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À chaque fois quil se passait quelque chose dinsolite annonçant un danger physique, Yvan ne pouvait sempêcher de transpirer. Ses mains, surtout, devenaient tellement humides que de véritables gouttes en perlaient sans quaucun mouchoir ne puisse les sécher.

Cest dans une sombre guérilla dun pays de sauvages que ce vieux routard du journalisme avait attrapé cette infirmité lorsquil avait été fait prisonnier par des hommes de troupe incapables de lire ses lettres daccréditation et qui sétaient amusés à le découper en lambeaux tandis que les habitants du village, femmes et bébés compris, étaient exécutés à la machette. Après que les gradés laient sauvé in extremis, il avait fallu attendre des mois pour quYvan sorte enfin de sa prostration et des années pour que ses mains, amputées de trois doigts, arrêtent de trembler.

Respectueux et un peu mal à laise de cet «accident du travail», les dirigeants du Groupe Sprungler lavaient donc fait passer de la presse écrite à la presse parlée, puis aux magazines TV, lui permettant à chaque fois de monter en grade au point quYvan chapeautait, aujourdhui, les principaux médias du holding.

Depuis, ses mains ne lavaient jamais trompé… Et en apercevant au loin le groupe dhommes stationnés au croisement principal des deux grandes artères de la ville, il sentait que quelque chose dinhabituel allait se passer dans cet énorme embouteillage où les voitures alignées sur quatre files avançaient au pas.

Il ne pouvait voir distinctement les hommes postés au carrefour. Une quinzaine, peut-être plus, dont il napercevait que les formes noires découpées sur le ciel encore clair de ce mois de septembre.

Il ferma les yeux pour essayer de réfréner cette envie irraisonnée, incontrôlable, qui le poussait à senfuir nimporte où, loin dici, exactement comme le font parfois les animaux sauvages qui abandonnent soudainement un arbre, en plein cœur de lété, juste avant quil ne soit foudroyé par un éclair de chaleur.

Impossible de faire demi-tour dans cette avenue à sens unique. Impossible non plus de traverser les files de voitures pour abandonner sa vieille guimbarde quitte à se traiter dimbécile par la suite durant des semaines et des mois. Prisonnier du flot, obligé de suivre, Yvan sentait la peur lui tordre un peu plus fort le ventre à chaque saut de puce qui le rapprochait du feu rouge encore distant dune cinquantaine de mètres.

Pourtant, autour de lui, tout était tranquille, quotidien, anodin. Personne ne semblait sêtre aperçu de rien…

Il se calma un peu en observant, devant lui, une famille complète, avec grand-mère à cheveux blancs, loulou de Poméranie, jeune donzelle pigeonnante et mater dolorosa dont les deux derniers petits monstres samusaient à lui faire des grimaces, le visage collé contre la vitre arrière, en évitant adroitement les baffes lancées sans conviction par leur père.

À leur gauche, quatre jeunes foirineurs de banlieue, déjà imbibés et prêts à toutes les aventures, essayaient dattirer lattention de ladolescente rougissante qui haussait les épaules à leurs quolibets en détournant la tête pour fixer avec envie le couple de la voiture de droite qui ne cessait de sembrasser.

«Je deviens vraiment un vieux con de trouillard», se dit-il en respirant volontairement par saccades pour tenter de faire disparaître les spasmes qui lui arrachaient des petites grimaces ridicules.

Soudainement il ne put sempêcher de repenser à cet article quil avait refusé trois ans auparavant. «Vous nêtes pas là pour régler vos comptes, faire peur aux lecteurs ou pour leur donner des leçons», avait-il craché à Paul, ce journaliste pamphlétaire alcoolique qui, la nuit précédente, venait de prendre une dérouillée au fond dune ruelle par de sombres blousonneux et qui avait pondu dune traite «Un droit à la lâcheté».

«Il avait raison», se dit Yvan à voix haute tout en tendant sa main vers la boîte à gants pour relire une fois de plus ces feuillets jaunis quil avait conservés comme preuve de ce quil considérait être son unique faute professionnelle.

On est là pépère, paisible, humaniste jusquau fin fond de la moelle et couillon jusquau fin fond de la gauche.

Durant des années on soublie soi-même pour défendre les autres. On sinsurge, on se bat en crottant de son nom des pétitions pour les homos, les drogués, les ratons bastonnés et tout ce quon peut trouver à se mettre sous bonne conscience. On jogging de manif en manif. On collecte, on ponctionne et se fend de quelques francs pour les affamés, les assoiffés et autres torturés du tiers-monde. On est bien dans son rôle, on a chaud dans sa peau… jusquau moment où «ça» vous arrive sur le coin de la vie, nimporte où, nimporte quand, au détour dune soirée entre amis ou en plein après-midi sous le regard des badauds.

«Ça?» Trois ou quatre jeunes archanges du Diable sortis de lenfer, beaux comme le mal, auréolés de hargne et bardés de vengeance qui ont repéré votre sourire bienheureux de bon père, bon citoyen, brave mec qui insulte leur crevure. Des méchants. Des vrais. Qui portent leur douleur au bout des yeux et votre souffrance au bout des poings.

Des hommes en guerre qui marchent dans la ville…

Fasciné par lholocauste qui se prépare et dont vous allez être la victime expiatoire, vous ne pouvez même pas leur crier que ça fait des années que vous vous battez pour eux, que vous souffrez pour eux, que vous êtes impliqué, solidaire, journellement engagé.

Rien ne passe!

Et cest silencieusement que vous pliez sous leur fureur aveugle, payant de chaque coup leur ZUP populaire, leur passé de cloportes et avenir de ratés.

Et cest silencieusement que vous vous relevez, sanglant, brisé, humilié jusquau tréfonds de vous-même. Non pas humilié par les coups mais par «le dérangement» que cela vous procure.

Quoi faire?

Aller porter plainte à la Police pour les envoyer dans lun de ces pourrissoirs contre lesquels vous vous êtes toujours insurgé? Ce serait remettre toute une vie de pensées et dactions en question… Porter une arme? Sauto-défendre? Vous ny songez même pas tellement cet univers est loin de vous.

Rien!

Vous ne pouvez rien faire contre cette injustice sinon de militer pour «Le droit à la lâcheté», le droit de ne pas être physiquement courageux et vous battre pour que votre droit dêtre lâche soit respecté.

Comment?

En disant simplement aux avocats qui défendent ces fripouilles, aux éducateurs qui les maternent, aux assistantes sociales qui les protègent; «Faites savoir à vos gens quils doivent livrer combat avec ceux qui lacceptent, qui usent des mêmes ignominies queux et qui sont de taille à se défendre. Sinon, sils ne nous laissent pas tranquilles, nous, les braves gens, nous ne leur tendrons plus jamais la main de peur quils ne la mordent et ils se retrouveront seuls, isolés, à merci…»

«Et dire que je lai viré pour ça», regretta Yvan en se préparant à allumer la radio pour surveiller le journal de 22heures de la nouvelle chaîne que son holding venait de lancer.

Il stoppa net son geste en sapercevant quaucune voiture navait mis de musique…

Ce silence inhabituel lui permit dentendre une sorte de martèlement saccadé en provenance du carrefour.

On aurait dit une troupe défilant sur lasphalte en claquant sur le sol ses semelles ferrées. Un rythme très structuré, martial, qui résonnait de plus en plus fort à mesure que lon approchait du croisement où les grands buildings faisaient caisse de résonance.

Un second martèlement, plus léger, celui-ci, vint presque immédiatement renforcer le premier en contre-tempo et donna à ces percussions de rues un rythme barbare, inquiétant, destiné à faire peur et certainement pas à distraire.

Dans les voitures autour de lui, les conducteurs et passagers échangeaient des regards surpris, encore amusés et profitaient de cette curieuse aubade pour créer une complicité entre automobilistes.

«Quest-ce qui se passe? demanda le père de la famille nombreuse à lun des quatre banlieusards qui était sorti sur la chaussée.

Jen sais rien.

En tout cas on dirait quil y a un barrage. Regardez: il ny a plus que deux files qui avancent. Cinq voitures à la fois. Puis après cest au tour des deux autres. Toujours cinq voitures à la fois.

Pourtant je ne vois pas de flics.

Et quest-ce qui fait ce bruit-là?

Jai limpression que ce sont des types qui sont sur le bord du trottoir. On dirait une troupe. Mais dici je ne vois pas très bien.

Attendez, on va avancer.»

Yvan observa les promeneurs sur le trottoir. Ceux qui se dirigeaient vers le carrefour avaient préféré sarrêter, constatant que les passants qui en venaient pressaient le pas en regardant fréquemment derrière eux.

«Hé, toi! Tu viens de là-bas?» demanda durement le père de famille, claquant des doigts en direction dun clochard dune trentaine dannées qui marchait doucement en fixant chaque automobiliste droit dans les yeux.

«Rien que cette attitude inhabituelle chez un vagabond aurait dû le prévenir quil y avait danger», écrivit plus tard Yvan lorsquil relata la scène dans son éditorial qui, exceptionnellement, fut imprimé à la une des seize journaux du Groupe Sprungler et largement commenté dans les radios et télévisions.

«Voui Missié, répondit le clochard en singeant ce quil pensait être un nègre servile tout en se précipitant vers la portière du père de famille.

Pourquoi est-ce quon est arrêté? Quest-ce que cest que ces guignols qui jouent du tam-tam? insista celui-ci.

Cest La Horde, missié. Cest le péage. Faut payer.

Quel péage? Quelle Horde, espèce de pégreleux?»

En lespace dune seconde le clochard anodin sortit à moitié le type par la vitre avec une force et une brutalité inouïes que personne ne lui aurait soupçonnées. En lagrippant par une oreille, il lobligea à tourner la tête en direction du ciel jusquà atteindre le point de rupture où les vertèbres allaient céder.

Il sapprocha à quelques centimètres de son visage, lui faisant respirer son haleine de poivrot bourrée dacétone et en lui faisant découvrir ses chicots noirs.

«Moi je ne fais pas encore partie de La Horde, murmura-t-il, le regard dans le vague et comme sous lemprise dune illumination intérieure. Il faut dabord que je fasse mes preuves de bonne volonté et dobéissance. Cest ce que je fais. Tu vois, je ne tai pas touché», dit-il tout fier en le relâchant brusquement tandis que le vieux, râlant, glissait lentement sur son siège et que toute sa famille hurlait de terreur.

«Vous voyez, jai obéi! hurla-t-il aux autres conducteurs qui sétaient claquemurés dans leurs voitures en mettant les verrous de sécurité. Vous aussi vous obéirez. Tout le monde leur obéira», conclut-il en rejoignant le trottoir et en se dirigeant vers le carrefour.

Inconsciemment Yvan étendit ses mains devant lui. Elles étaient sèches, ne tremblaient plus. Il prit son minuscule magnétophone, le cacha sous sa pochette et commença à dicter tandis que les voitures sébranlaient en direction du feu rouge.

«Article people destiné à la rubrique société, dit-il à voix haute sans plus se soucier dêtre pris pour un imbécile par ses voisins. Titre en gras, sur trois colonnes: «Panique sur la ville.» Chapeau à rédiger par le rédacteur en chef sur linsécurité et lincurie de la police.

Je dicte:

«Comme de nombreuses autres villes dans le pays, notre capitale est coupée en quatre par deux grandes avenues qui la traversent de part en part. Et comme partout ailleurs, les embouteillages sont fréquents le vendredi soir à lintersection de ces deux grandes avenues bordées par les grands magasins. Mais, là, il ne semble pas que ce soit «un bouchon» ordinaire qui bloque la circulation. En effet de curieux personnages sont stationnés aux feux rouges et freinent volontairement lécoulement des véhicules. Tout semble indiquer quils ont pris possession du carrefour…

Rien à voir avec des manifestants, un monôme ou des supporters sportifs en goguette si lon en juge par la fuite des piétons apeurés. De la place où je suis, cest-à-dire à une vingtaine de mètres, je les distingue parfaitement. En tout, ils comptent une trentaine dindividus divisés en deux groupes: lun est rangé au bord de chaque trottoir, lautre disséminé sur la chaussée.

Sur les trottoirs, ils sont sept dun côté et sept de lautre sous les ordres de ce qui semble être leur chef.

Grands, solidement charpentés, tous portent un curieux uniforme qui frappe limagination et laisse augurer quils nont rien de pacifique.

Leur carrure est impressionnante. Ils sont vêtus dune grande cape noire qui descend jusquà terre et sous laquelle doivent certainement être intégrés des «protège-clavicules» comme en portent les joueurs de football américain.

Tous portent une sorte de casque noir qui semble être fait de paille tressée et dont le protège-nuque descend jusque sur les épaules. Ils sont armés de longs gourdins plombés quils frappent à terre et sont chaussés de bottes ferrées, noires également, quils font résonner en cadence sur le macadam en marquant le pas.

Cette espèce de tam-tam urbain prend une résonance effrayante et entraîne une légitime panique chez les automobilistes. À mesure que lon se rapproche des feux rouges, mètre après mètre, je peux les voir qui relèvent leurs vitres malgré la chaleur et qui bloquent leurs portières avec le système de sécurité.

Aucun policier à lhorizon. Dailleurs, il faudrait quils viennent par cars entiers pour disperser cette cohorte et lembouteillage rend la chose impossible.

À chaque changement de feu, cette troupe se déplace. Militairement. Ces soldats dapocalypse, si lon peut les appeler ainsi, vont dune avenue à lautre et se rangent à nouveau sur le trottoir pour refaire le même scénario tandis que sur la chaussée, les hommes qui forment le second groupe vont de voiture en voiture pour proposer je ne sais quoi.

Ces personnages nont rien à voir avec les premiers. On dirait que la Cour des Miracles sest déversée dans la rue. Des clochards, des vagabonds, des miséreux tout droit sortis dun dépôt de mendiants. Jeunes pour la plupart, ils sont habillés de loques, ont le cheveu long et la barbe dune semaine. Par je ne sais quel artifice, ils arrivent à bloquer deux files sur les quatre qui sont de front sur lavenue et il est incompréhensible quaucun automobiliste ne fonce sur eux pour forcer ce barrage sauvage.

À vrai dire, en me penchant je maperçois que deux de ces vagabonds déplacent une herse dun côté à lautre de la chaussée, immobilisent ainsi les voitures et font que le flot sécoule goutte à goutte.

Que nous veulent-ils? Personne nest encore capable de répondre à cette question mais il est certain quun tel déploiement de forces nest pas là en vain.

Nous ne sommes plus quà dix mètres du carrefour.

Cinq véhicules seulement sont devant moi. Dici, je peux détailler cette soldatesque armée, sortie don ne sait quel roman fiction. Ils ont les cheveux coupés courts, sont rasés de frais, portent des gants munis de fers aux jointures et frappent leurs gourdins en les tenant bien serrés à deux mains et en fixant droit devant eux, comme sils étaient drogués. Ils nont pas un regard halluciné mais, au contraire, déterminé, froid, implacable, comme sils étaient prêts à passer à lattaque dès que lordre leur en sera donné par leur chef qui va lentement dun groupe à lautre, totalement maître de la situation. Sans aucune insolence ni provocation directe, ces reîtres dégagent une puissance phénoménale et on les sent capables dune violence à laquelle aucun dentre nous na jamais été préparé.

Autour de moi, personne ne dit mot. Chacun observe ce ballet inquiétant tandis que résonne le claquement de leurs bottes et de leurs longs gourdins sur le pavé. Il ny a plus de curiosité mais de la peur, uniquement de la peur, chez ces automobilistes qui sapprêtaient à passer une soirée ordinaire. Même le groupe de jeunes qui faisaient les marioles il y a encore quelques minutes à peine reste muet devant cette menace.

Deux des clochards jouent les agents de circulation avec autorité tandis que leurs comparses vont de portière en portière. Malgré leurs oripeaux, leurs visages marqués par lalcool et la crasse dont ils sont imprégnés, ils semblent sêtre métamorphosés et nont plus rien de comparable avec les pauvres qui, le litron à portée de main, savaient nous arracher une pièce en restant tranquillement assis au coin des rues, leur écriteau jai faim posé sur les genoux. Ils ne sont plus voûtés, nont plus leurs yeux de chiens battus qui sexcusaient presque de vous infliger la misère à létat brut.

Aujourdhui, ils sont… arrogants!

Et dangereux!

Il suffit de voir avec quelle assurance ces clochards déambulent au milieu des voitures, la sacoche en bandoulière, et viennent frapper aux vitres des conducteurs en les regardant droit dans les yeux…

Lun deux sapproche… jentrouvre ma vitre…

Prenez votre autocollant pour circuler tranquille.

Quest-ce que cest?

Un permis de circuler.

À quoi ça sert?

Je vous lai dit, à circuler sans être emmerdé!

Et si on ne le prend pas, quest-ce qui se passe?

Ten veux un ou ten veux pas? Jai pas le temps de faire la causette moi!

Ne vous énervez pas. Cest combien?

Un dollar.

Un dollar? Mais ça fait combien?… Attendez, je cherche…

Cest comme ça. Tiens, je te le pose. Il est valable pour la journée. Demain il aura une autre couleur.

Parce que vous allez revenir tous les jours? Vous avez de la monnaie?

Ouais jen ai. Et on sera là tous les jours que Dieu fait.

Cest du racket…

Non. Un péage. Une taxe prise à ceux qui fonctionnent, à ceux qui circulent, pour ceux qui sont arrêtés.

Et si javais refusé de payer?

Ça cest pas mon problème. Moi je suis là pour collecter. Je propose lassurance. Cest tout. Avec 40 et 50 qui font 100. Ça va. Tu peux y aller quand le passage sera libre.»

Il vient de sen aller après mavoir posé un autocollant rouge sur le pare-brise. Pas de marque. Pas de signe. Juste un rond rouge.

Il fait la même chose auprès des autres conducteurs placés autour de moi tandis que ses collègues agressent dautres voitures. Agresser nest pas le mot exact car, curieusement aucun des vagabonds ninsiste lorsque certains chauffeurs refusent douvrir leurs vitres en hochant négativement la tête. Mieux encore: ces clochards rient, narquoisement, comme si les automobilistes qui ont refusé de donner leur dollar en obole (pourquoi un dollar, dailleurs?) avaient laissé échapper une bonne affaire…

Les quatre jeunes gens placés à ma gauche nont rien donné. Le père de famille nombreuse qui est devant moi non plus. Le jeune couple les a imités et…

«Hé, vous là! Vous parlez tout seul?

Ça marrive… En quoi ça vous regarde?

Vous êtes sûr quil ny a pas de micro? Laissez-moi voir.

Vous pouvez vérifier! On est trois millions de gagas dans mon genre. Et puis quest-ce que ça veut dire? Foutez-moi la paix! Vous avez eu votre fric, non? Foutez-moi la paix, merde! Et arrêtez de poser votre gourdin sur le capot. Vous allez le rayer!

Calme. Calme. Vous pouvez y aller.»

Il me laisse avancer…

Je viens de dépasser le carrefour. Au pas. Entre les deux rangées de sbires déguisés en guerriers qui frappaient la cadence et en mattendant à chaque mètre quils mattaquent… Mais il ne sest rien passé…

RIEN!

Cétait du bluff. Jai été marron.

Maintenant, sur cette ligne droite toujours bordée de grands magasins, jai le temps de me calmer, de me raisonner, danalyser ce qui vient de marriver. De nous arriver à tous.

Je nose pas croiser le regard des autres automobilistes qui roulent à la même hauteur que moi tellement je me sens mal à laise.

Jai honte…

Honte davoir cédé aussi facilement, davoir obéi sans discuter, de mêtre laissé impressionner par cette mascarade. Jai honte de ne pas mêtre levé pour haranguer les autres automobilistes et leurs passagers, de ne pas les avoir incités à sunir et à se rebeller alors que nous étions deux ou trois cents contre une poignée de pauvres types. Avec un peu daudace nous aurions pu les battre, les écraser et les mettre en déroute… Ou tout au moins résister, sauver lhonneur…

Je me retrouve dans la même situation quun usager du métro ou des trains de banlieue qui na pas eu le courage de bouger face aux pâles voyous qui ont imposé leur loi dans le compartiment et qui, lespace de quelques stations ou jusquau terminus, ont terrorisé les faibles, les isolés, les pacifiques en toute impunité.

Cest avec la petite délinquance que notre vie est devenue impossible. Peu nous importe que lon braque les banques ou que lon enlève les richissimes magnats de lindustrie. Peu nous importe que lon escroque les gogos-boursicoteurs, que lon détourne des rivières de diamants ou que lon contrefaçonne à tour de bras des articles signés que nous naurions jamais pu nous offrir. Notre problème, à nous, cest le petit casse minable qui dérobe nos souvenirs. Cest le vol dautoradio à la vandale, lagression idiote pour trois francs six sous et toutes ces petites bêtises qui forment un climat dinsécurité permanente, soigneusement entretenu par les vendeurs de bombes lacrymogènes, de serrures blindées et de systèmes dalarme qui se mettent à hurler en pleine nuit, toujours sans raison, provoquant ainsi une indifférence générale.

Ne hurlez jamais «Au secours!» si vous êtes attaqué mais criez «au feu!» Cest ce que conseillent les spécialistes de la lutte contre la…»

Mais nom de Dieu, quest-ce qui se passe? Ça recommence?

Cest pas possible: cest un cauchemar ce truc-là!

«Ils sont là! Eux! La Horde! Toujours sur la même avenue. Au feu rouge suivant. Ils sont en poste avec leurs casques, leurs gourdins, leurs capes plombées et tout leur cinéma. Là! À trois voitures devant moi! Ils viennent dapparaître par surprise et dinstaller leur herse en lespace de quelques secondes. Un grincement sinistre sur le macadam…

Les quatorze soldats se déploient sur toute la longueur de la chaussée. Uniquement des soldats. Pas de clochards.

Impossible de fuir: il ny a même pas de croisement à ce feu, placé pour que les piétons puissent traverser lorsque les grands magasins sont ouverts.

Les soudards savancent en ligne vers les premières voitures. Quatre dentre eux les précèdent, un gourdin dans une main, un paquet dautocollants dans lautre. Sans dire un mot ils frappent leurs masses sur les capots en tendant simplement leurs autocollants aux conducteurs terrorisés.

Chaque choc résonne comme un gong sinistre, effrayant.

Les trois premiers automobilistes paient immédiatement sans discuter et en se gardant bien de demander la monnaie des billets glissés par la vitre entrouverte et que les sbires arrachent brutalement.

Sur la droite, un chauffeur refuse. Arc-bouté à son volant, il balance la tête de gauche à droite en criant «non-non-non» sans sarrêter.

Le soldat quêteur le désigne de son gourdin. Cinq de ces guérilleros urbains entourent la voiture. Ils abaissent la visière de leurs casques, ce qui leur fait une sorte de masque protecteur-miroir qui dissimule leur visage jusquà la hauteur du nez en ne laissant apparaître que leurs lèvres. Ils lèvent leurs gourdins plombés. Puis, tous ensemble, comme si leur mouvement avait été longuement répété, ils abattent leurs masses sur la carrosserie.

Instantanément, ce qui était une voiture sest transformé en épave. Ils lont littéralement désossée en frappant à la jointure du capot et des ailes avant, du coffre et des ailes arrière, tandis que le cinquième brisait vitres et pare-brise. Dici je peux voir le conducteur qui a entouré sa tête de ses bras et jentends ses hurlements de terreur.

Ils nouvrent pas sa portière. Ils labandonnent…

Cette première destruction semble être le signal de la curée. Il ny a plus de quêteurs maintenant mais uniquement des barbares en furie qui frappent et font exploser les tôles à grands coups de gourdins. Un gigantesque carnage est en train davoir lieu en plein cœur de la civilisation sans que personne ne puisse lempêcher.

Partout des hurlements dépouvante, des pleurs, des supplications…

À chaque fois quils abattent leurs bâtons plombés, les soldats poussent un cri effrayant. Un cri de guerre.

Devant moi, la voiture du chef de famille est décarcassée en lespace dune seconde. Les femmes se sont couchées sur les enfants pour les protéger. La vieille se relève, ses cheveux blancs rouges de sang tandis que le père de famille sanglote en implorant pitié.

Sur ma droite éclate la voiture des amoureux.

Sur ma gauche, les quatre jeunes banlieusards tentent de senfuir. Lun deux saute sur un soldat, essaye de lui arracher son gourdin. Il reçoit un coup en plein front qui lui ouvre la tête.

Blêmes, ses trois copains sont projetés, claqués contre le mur avec une rapidité et une violence incroyables. Immédiatement cernés. Lun deux surine dessus. Tous ont les yeux démesurément agrandis.

Cinq guerriers lèvent leurs masses, les uns en lair, les autres sur le côté pour les atteindre au corps et se préparent à les fracasser avec la même méthode quils ont employée pour les voitures.

NON!

Lun dentre eux vient de hurler. Il sinterpose.

Les soudards se détournent immédiatement de leurs victimes, sans discussion, et font exploser leur voiture en frappant avec plus de fureur encore, si cela est imaginable.

Ça y est. Cest mon tour. Ils sapprochent.

Et merde! Quest-ce quon vous a fait, bande de sales cons, pour que vous fassiez cette boucherie? Quest-ce quon vous a fait pour que vous vous livriez à ces horreurs?

Ils mont épargné. Ils nont pas touché ma voiture. Sans doute parce que javais pris leur saloperie dautocollant…

Ils sont loin derrière, maintenant, et continuent de taper à tour de bras. Seuls ceux qui, comme moi, ont leur «assurance», échappent au massacre. Les autres ne peuvent plus circuler.

Nous sommes tous sortis de nos véhicules et nous nous regardons, épuisés, abrutis…»
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Assis devant lécran de son vaste bureau-cathédrale, le directeur du pénitencier observait lavion amorcer son approche datterrissage.

Den haut, pour linstant, les passagers ne pouvaient rien voir dautre quun énorme bloc compact de deux kilomètres de côté sans fenêtre, sans porte, sans cour. Rien quun gigantesque cube totalement noir créé par un architecte dément et posé en pleine zone désertique de vingt kilomètres de rayon.

«Bouclez les pègres!» dit sèchement Philippe Maston à linterphone.

Les sirènes dalarme se mirent immédiatement à retentir, déchirant les tympans. Dans les coursives des trois étages de la Détention, tous les gardiens présents se mirent à siffler hystériquement en agitant leurs matraques électriques. Certainement échaudés par lexpérience de quelques décharges de 15000volts, les 127prisonniers rejoignirent leurs cellules au pas de course en appuyant eux-mêmes sur le bouton interne pour que la fermeture pneumatique se fasse et que la comptabilité ait immédiatement lieu après la vérification caméra. Puis les gardiens senfermèrent prudemment à leur tour dans leurs salles respectives en attendant la fin de lalerte.

Dans limmense couloir désert et silencieux du rez-de-chaussée, seul un petit chat oublié faisait retentir ses miaulements.

«Sécurité optimale», commanda Philippe en faisant zoomer la caméra du rez-de-chaussée sur le chaton qui apparut en gros plan à lécran.

À ras le sol, dans tous les étages, un pinceau lumineux électrique recouvrit la Centrale dun tapis mortel.

Le chat explosa littéralement en une fraction de seconde.

«Enlevez les murs-laser extérieurs», dit Philippe Maston après que des dizaines de voyants rouges se soient allumés sur son poste de commande.

En haut des lambris gothiques, postées aux quatre coins de son bureau, les quatre caméras se mirent en action et vérifièrent que Philippe Maston était bien seul tandis que résonnait le téléphone rouge.

«Je confirme lordre, grogna-t-il en tambourinant ses doigts boudinés de muscles sur le bureau.

Nous mettons le processus en route, répondit une voix nasillarde. Veuillez introduire votre clé personnelle, suivre le décompte et appuyer sur la commande simultanée lorsque le Top sera donné.»

Philippe sortit une petite boîte du coffre à combinaisons. Il apposa sa main pour la reconnaissance digitale, introduisit la clé spéciale et se tint prêt à appuyer sur la commande.

«5-4-3-2-1-TOP!

Tous les murs-laser noirs disparurent soudainement du paysage et la vieille forteresse moyenâgeuse apparut au grand jour.

Totalement blanche, elle aurait pu faire penser au château dun conte de fées avec ses tourelles délicatement ciselées, ses fenêtres en ogives, ses petits chemins de ronde curieusement parsemés de fleurs et son grand donjon qui surplombait lensemble. Mais au bout de quelques instants dobservation il se dégageait de cette carte postale quelque chose deffrayant car on sapercevait rapidement que la forteresse était totalement déserte, sans aucun signe de vie, comme si elle avait été abandonnée à la suite dun maléfice.

Aucun des 127prisonniers ni des 44gardiens ne prit le risque de se mettre aux fenêtres, voilées à leur tour par un rideau-laser électrifié.

Personne ne devina donc que le ciel était bleu.

«Cest incroyable! ne put sempêcher de sexclamer Élaine en se détournant du hublot et en se penchant vers le directeur général de la Pénitentiaire. Jai réellement cru que cétait un immense bloc de béton que vous aviez construit en plein désert.

Il ny a pas de désert, madame. Larmée a rasé toute la zone aux explosifs, au napalm, au défoliant et nous sommes les premiers au monde à employer des murs-laser», répondit respectueusement le fonctionnaire en ne pouvant sempêcher de fixer le décolleté indécent de cette «haute personnalité policière» dont personne au Cabinet du Premier ministre navait voulu lui divulguer ni le grade ni le rôle exact quelle occupait dans le nouveau système répressif dernièrement mis en place.

«Il y a eu trop dévasions par hélicoptère ces dernières années, précisa-t-il en bouclant sa ceinture. Avec ces murs-laser, le problème est définitivement réglé. On ne peut savoir ce qui se passe à lintérieur et les prisonniers ne voient jamais le ciel.

Au propre comme au figuré, le meilleur moyen dempêcher les gens de sévader, cest de les rendre aveugles, poursuivit-il. Ne pas savoir où lon est. Avoir lhorizon bouché. Ne pas connaître exactement la nature des pièges qui nous entourent… Autant déléments qui interdisent à lindividu de bouger. Il sauto-claquemure et se fabrique ses propres peurs, invente ses propres impossibilités. Ensuite, il suffit de le convaincre quil ny a pas dautre normalité que celle dans laquelle il évolue et quil y occupe la place quil mérite.

Cest votre ministère qui a eu lidée de construire ce blockhaus en laser? demanda-t-elle en le fixant de ses yeux verts.

Non. Lidée de ce super-pénitencier à très très haute sécurité vient de son directeur, Philippe Maston. À la Chancellerie, nous étions absolument hostiles au principe de détenir en un seul endroit les prisonniers les plus dangereux, les personnages les plus irréductibles de notre société. Nous préférions les noyer à travers la population pénale ordinaire en les ventilant dans nos différentes maisons centrales.

Mais M.Philippe Maston est un homme très persuasif, ne put-il sempêcher de préciser avec une pointe dagacement. Il a su se faire entendre, a exigé et obtenu les pleins pouvoirs pour une période de deux ans. Personne de lAdministration Pénitentiaire ne le supervise. À part notre visite exceptionnelle, personne ne pourra pénétrer dans son pénitencier jusquà ce quil ait fini cette fameuse expérience dont il doit nous donner les détails tout à lheure. La décision dappliquer sa méthode a été prise à léchelon le plus haut du système. Vous y avez sans doute aidé puisque, si jai bien compris, vous en êtes un membre influent.»

Élaine se contenta de sourire en se repenchant vers le hublot pour regarder cette forteresse féerique et inquiétante tandis que lavion spécial se préparait à atterrir.

Effectivement, Élaine était devenue une pièce importante sur léchiquier politique où, depuis un an, un gouvernement de droite et une présidence de gauche, obligés à la cohabitation plaçaient chacun leurs pièces de manière feutrée en attendant de pouvoir saffronter ouvertement lors de la prochaine campagne électorale.

Sans quelle ne sache pourquoi, mais certainement grâce à cet arrivisme forcené que tout le monde lui reconnaissait, Élaine avait été choisie par le Premier ministre pour représenter le «lot de femmes», comme il disait, quil placerait dans le prochain gouvernement si la chance des urnes (et quelques combines savamment calculées) était avec lui. Être distinguée par ce «faucon» redoutable lavait flattée car elle était à même dimaginer le nombre denquêtes, de filatures et de rapports qui avaient précédé ce choix. Bien quelle nait pas dengagement politique défini, à part la religion de lOrdre et de la Sécurité, elle sétait laissé séduire et, sans lombre dune hésitation, Élaine avait immédiatement accepté de devenir un pion anonyme, un rouage, sa pièce cachée quil sortirait au bon moment dans une stratégie quelle ignorait mais qui la propulserait au poste quaucune femme au monde navait détenu avant elle puisquil lui avait promis le ministère de lIntérieur…

Pour ce poste, elle était prête à tout, comme elle lavait prouvé à la sortie de leur première séance de travail sur un «dossier chaud». Cest elle-même qui avait transmis lordre à tous les services de police de ne pas intervenir ouvertement contre ces quelques voyous qui attaquaient les voitures aux feux rouges alors quil aurait sans doute suffi de quelques charges musclées des Compagnies dIntervention pour les faire disparaître. Pas de bruit. Pas de scandale sur linsécurité avant les élections, avait donné pour consigne le Premier ministre. Je ne veux pas de bataille rangée dans nos rues. Quon les arrête en douceur et que lon demande aux journalistes de ne pas ébruiter laffaire… si cest possible.»

Ça avait été possible… Le Groupe Sprungler avait été daccord pour étouffer cette révolte de gueux. Mais il était bien évident que cela nallait pas continuer ainsi puisque les attaques se faisaient de plus en plus fréquentes à travers la ville, surtout depuis la semaine précédente… Trop bien organisées pour quon ne se penche pas de toute urgence sur ce problème…

«GK pour une enquête de tous les services. Mais pas de cars aux carrefours, pas de matraques ni de boucliers! Nous sommes dans un pays paisible où les gens sont en sécurité dans les rues, avait continué à ordonner le conseiller personnel du Premier ministre quand Élaine lui avait fait part du mécontentement de la base policière, qui était prête à en découdre avec ces clochards armés de bâtons. Je me fous que quelques imbéciles aient une aile froissée parce quils ont refusé de donner une pièce à un malheureux! Il y a des problèmes bien plus importants à résoudre en ce moment.

Jen doute», avait osé lui répondre Élaine mais tout en continuant à freiner ses chiens.

Le directeur de la Pénitentiaire lui lança un regard inquisiteur dont il ne put dissimuler la méchanceté. Élaine lui offrit un sourire éclatant qui sembla le désarmer.

Il y avait déjà bien longtemps quelle ne répondait plus aux agressions. Tout au moins verbalement. Le petit inspecteur de brigade quelle avait rencontré huit jours auparavant, juste après sa nomination officielle de «coordinatrice inter-polices», en savait quelque chose:

«Et on va être sous vos ordres?» avait-il demandé de sa voix graillonnante juste à la fin de la cérémonie où étaient présents tous les directeurs des différents services répressifs du pays.

Non, vous allez me rendre compte, lui avait-elle répondu en détaillant cet échalas sec comme une trique qui, de ses mains dune finesse remarquable, samusait à tordre et à détordre un clou de charpentier tout en lapostrophant.

Pourquoi faire? avait-il demandé en faisant claquer son verre sur le plateau du serveur, ce qui eut pour résultat de faire basculer toutes les coupes de champagne et dimposer le silence dans lassistance.

Pour que je réunisse vos énergies, inspecteur…

Franck. Georges Franck, lui avait soufflé le responsable du Gouvernement.

Inspecteur Franck… Pour que joptimise vos efforts et que cessent les petites guerres imbéciles entre services qui datent depuis la fin du siècle, avait-elle répondu doucement et en souriant à ce voyou mal rasé, au visage de flic TV, au regard noir de jais et aux lèvres sensuellement dessinées.

Et la compétition, vous connaissez? sétait-il mis à hurler sans se soucier du regard réprobateur des directeurs et chefs de services gênés de cet esclandre. Bander, tu sais ce que ça veut dire, ma poule? Bander parce quon est le meilleur et quon a bien baisé lantigang, lanti-terrorisme, lanti-stups et tous les zentils connards qui passent leur temps à enfiler des perles dans les ministères. Si tenlèves la compétition, quest-ce qui va rester?

Lefficacité. Par lunion.

Conneries! Il ny a que lindividualisme qui fasse marcher les choses! Même au sein dune équipe faut rouler pour sa gueule, baiser ses équipiers pour récolter les trophées. Jaimerais bien connaître limbécile…

Limbécile cest le Gouvernement! avait tranché le conseiller ministériel en sinterposant entre eux deux. Considérez-vous en disponibilité, inspecteur Franck. Jusquà ce que MlleFinder décide du service où vous serez muté… si elle vous conserve dans un service.

Non, non. Pas de mise aux arrêts, avait dit Élaine comme si elle voulait calmer le jeu. Vous ferez la voie publique. Seul. Sans voiture. Ça ira très bien avec votre tenue vestimentaire de futur demandeur demploi! avait-elle conclu avec un sourire en détaillant son costume défraîchi.

Je ne tai pas attendue pour faire la rue! avait-il craché en brisant sans ménagement le cercle qui sétait formé autour deux avant de claquer la porte du salon de réception.

Qui est ce cow-boy?

Un cow-boy… de la criminelle, avait répondu le Conseiller en lui tendant une coupe de champagne. Le genre de personnage qui ne sait même pas ce que veut dire un ordinateur.

Seuls les dirigeants des corps de police étaient invités, non?

Il a insisté pour vous voir… Cétait très urgent, paraît-il. Cest un excellent élément, vous savez.

Simple inspecteur? À la quarantaine bien sonnée?

Ses méthodes sont… inhabituelles. Il a été cassé plusieurs fois.

Les raisons?

Musclées! Un petit côté «escadron de la mort» et un mépris total de la hiérarchie. Vous ne pouviez lui faire plus de plaisir quen le lâchant seul dans la nature.

Précisez-lui quil na le droit de faire aucune arrestation sans avoir lautorisation de ses chefs.

Même sil y a des flagrants délits?

Aucune arrestation et des demandes sur formulaires réglementaires tapés en trois exemplaires, quitte à les lui faire refaire et refaire encore sil y a des ratures.

Cest une mise au placard!

Non. Cest lui couper les couilles!» avait simplement répondu Élaine de sa voix douce et avec un sourire enjôleur.

Les rares fois où les murs-laser étaient ôtés, un simple grillage électrifié permettait de voir lalentour. Et une fois de plus Philippe Maston fut choqué par cette immensité, ce paysage lunaire où nexistaient ni un arbre, ni un brin dherbe, ni un rocher de plus de cinquante kilos à vingt kilomètres à la ronde. Cétait pourtant lui qui avait imaginé de créer un tel décor autour de cette vieille forteresse aujourdhui truffée de gadgets électroniques et munie des systèmes de sécurité les plus perfectionnés du monde.

Sur son bureau où salignaient des dizaines de boutons et signaux lumineux, lordinateur égrenait vocalement la check-list de sécurité et vérifiait pour la troisième fois auprès des centraux des différents ministères de Police, Justice et Pénitentiaire que toutes les accréditations étaient bien en règle.

Philippe Maston délaissa la piste datterrissage balayée par un léger vent de sable pour regarder négligemment les photos des membres déquipage et des officiels sinscrire sur lécran les unes derrière les autres, sans même lire les annotations quil connaissait par cœur. Il sarrêta un peu plus longuement sur celle dÉlaine, trente-cinq ans, divorcée, sans enfants, coordinatrice en chef inter-polices, sous lunique autorité du chef du gouvernement… Puis il passa à celle de Karl, lunique prisonnier que le vol spécial transportait.

«Alors? demanda dun ton jovial le sous-directeur en pénétrant dans le bureau sans même prendre la peine de frapper.

Viens regarder toi-même.»

Joël Aspéta prit son temps pour traverser limmense bureau en claudiquant et venir sinstaller devant lécran.

«Jambe de laine», cest ainsi que lappelaient les détenus depuis quun coup de hache lui avait donné cette patte folle, neuf ans auparavant. Mais même le plus frappé des fous naurait jamais osé prononcer ce surnom devant lui tellement Joël était connu pour ses raffinements de cruauté mentale. Nétait-ce pas lui qui, un jour, avait donné un colis de la Croix-Rouge à un petit rigolo qui sétait moqué de sa façon de marcher en faisant la danse du ventre?

«Cest le colis spécial pour les orphelins, avait-il dit en pénétrant dans sa cellule en compagnie dune équipe de choc.

Mais je ne suis pas orphelin, avait répondu lautre. Mes parents doivent venir au parloir cet après-midi, juste après le déjeuner.

Justement: ils se sont mangé un camion sur la route! Et maintenant, direction le mitard! Avec huit jours pour commencer.»

Il avait suffi de laisser traîner une cuillère de métal à la place de celle en bois pour que le suicide soit réussi et cest avec beaucoup de commisération, presque dhumanité, que Joël Aspéta avait annoncé lhorrible nouvelle à ses parents…

«Tu boites bien bas aujourdhui, Joël, dit Philippe en se poussant pour quil sinstalle devant lordinateur.

Cest rien, un peu de fatigue…

Tu devrais faire attention. Une fois embarqué dans laventure, tu ne pourras pas revenir en arrière… Tu veux voir un docteur?»

Dinstinct, par une longue pratique de Philippe Maston, Joël savait se méfier du ton doucereux que prenait parfois cette force de la nature qui frisait les deux mètres et que la population pénale avait surnommé «Baston» pour ses crises de fureur destructrice incontrôlable.

Cela faisait maintenant près de vingt ans quils «fléchaient» ensemble dans lunivers pénitentiaire, toujours unis, toujours dans les mêmes établissements et toujours lun devant lautre comme si une hiérarchie naturelle sétait instaurée une fois pour toutes bien que Joël soit de cinq ans plus âgé.

Entre eux, tout avait commencé à larmée, dans les Cadres noirs des Sections disciplinaires. Plus exactement, Joël était un des cadres et Philippe, lui, une de ces jeunes têtes brûlées quil avait pour mission de mater, briser, anéantir au nom de la Règle et au cours des six mois de camp «renouvelables» auxquels Philippe avait été condamné pour avoir passé la main au cul dun sergent imbibé dalcool et suant de pleutrerie.

Dentrée Joël avait été excédé par larrogance de ce jeune parachutiste musclé comme un ours mais trop intelligent pour se rebeller ouvertement et passer, ainsi, en conseil de guerre pour voies de fait envers un supérieur. Et, dentrée, il lui avait fait jouer «La colline des hommes perdus» en lui faisant transbahuter des fûts dessence bourrés de sable, aux bords coupants comme des rasoirs, quil devait remplir en bas, vider en haut, puis remplir en haut et vider en bas jusquà ce quil sévanouisse dépuisement.

À chaque sortie des limbes Joël était présent. Et à chaque fois il recevait la même gifle par la lueur dhumour qui faisait étinceler le regard de Philippe. Doù son acharnement, doù cette lutte presque vitale entre lui et ce jeune mastodonte révolté qui ne voulait pas plier.

Sinspirant des Sections Spéciales de la Légion Étrangère, il lui avait fait «briser le silence». Cest-à-dire quavec une masse de seize kilos munie dun tuyau creux, Philippe avait dû frapper une enclume durant des heures et des heures. Le bruit lavait rendu sourd et les vibrations du manche lavaient paralysé dun bras durant des semaines… mais, sur son lit dhôpital, il avait toujours cet air de se foutre de la gueule du monde en répondant «Oui chef!» comme sil disait «pauvre cloche!»

Joël avait donc été plus loin, bien plus loin, jusquaux extrêmes limites de ce que le code de «La grande Muette» pouvait supporter avant de mettre le holà.

Il sétait obligé à se réveiller en plein cœur de nuit pour lui faire «piquer le huit» en courant toujours dans le même sens avec des sacs de soixante-dix kilos sur les épaules jusquà ce que ses genoux éclatent dépanchement de synovie et quil retourne de nouveau à lhôpital. Il lui avait fait faire des pompes, en équilibre sur quatre tabourets, au-dessus dun obus, jusquà ce quil tombe et se déchire le ventre. Il lui avait mis un boulet de quinze kilos aux pieds et fait gravir et gravir encore «la colline», bâillonné par un masque à gaz. Tout cela sans autre résultat quun «fais-moi un petit bisou!» balbutié entre deux évanouissements. Cette simple réflexion avait valu à Philippe six mois de renouvellement de camp disciplinaire pour «insulte grave envers un gradé»…

Et cest dans ce cauchemar que leur liaison était née.

Non pas la liaison habituelle où le supplicié tombe amoureux de son tortionnaire mais celle, contraire, qui veut que le bourreau soit subjugué par sa victime.

Reprenant les archives des armées, Joël était remonté au XIXesiècle et sétait servi de tout larsenal coercitif quil avait pu glaner. Cest ainsi quil avait appliqué «la crapaudine» à Philippe, le menottant des bras et des jambes en arrière et le tenant suspendu dans le vide. Il lui avait fait faire «le tombeau», enseveli debout dans le sable durant des jours, pratiquement sans eau, jusquà ce que les vers commencent à le ronger vivant et que le médecin major intervienne. Ce même médecin navait rien pu dire lorsquil lavait fait passer à tabac à coups de manche de pioche par les «auxiliaires» des Cadres mais il était intervenu quand Joël, dépassant toute mesure, avait fait un «alignement au couteau» et quil sétait trouvé, comme par hasard, que Philippe soit en dehors de la ligne…

Le poignard sétait fiché à trois centimètres du cœur…

«Tu viens me dire que tu regrettes? lui avait demandé Philippe au réveil de lintervention chirurgicale tandis que Joël fumait au pied du lit.

Non.

Tu ne viens pas me demander dintercéder pour téviter de passer en Conseil et te retrouver à ma place?

Non. Jétais juste venu pour réfléchir, pour essayer de trouver comment ça se fait que rien na marché alors que tout était prévu par le système, que tout était organisé…

Crois-moi, on sest bien servis lun de lautre. On na pas perdu de temps, avait balbutié Philippe. Il y a des rencontres, comme ça. Pas beaucoup. Pas souvent. Mais elles remettent les pendules à lheure et nous obligent à constater que lêtre humain est un miracle à deux pattes, que rien ni personne ne peut stopper sa progression sil en a une à faire. Tu as pu tapercevoir que ce nest pas la fonction qui fait lhomme. Moi jai pu me rendre compte quaucune situation imposée nest la réalité si cette réalité ne nous convient pas.»

Cest à ce moment-là que les routes de Joël et de Philippe sétaient confondues et étaient devenues un cheminement spirituel commun.

Ils ne sétaient plus quittés et, ensemble, ils étaient entrés dans la Pénitentiaire, par la grande porte, celle des examens supérieurs qui les avaient immédiatement propulsés au grade de cadres supérieurs.

Les raisons de ce choix de carrière? Une sorte de recherche mystique, irraisonnable, presque malsaine, reposant sur le principe que la véritable grandeur de lHomme ne peut se révéler que dans ladversité la plus totale, le dénuement le plus complet et lasservissement le plus implacable.

Au fil des années, ils sétaient passionnés par la recherche de personnages dune dimension supérieure, capables de les séduire et de les envoûter. Une recherche stérile, sans but concret mais qui était devenue une sorte de sacerdoce.

Peu à peu, ils sétaient convaincus que ce nétait pas dans le monde «normal» quils trouveraient des hommes extraordinaires. Ils sétaient donc pervertis dans lidée que cest au cœur de lenfer que naissent les anges et pour découvrir ces personnages hors du commun ils avaient choisi de vivre «dans le trou du cul du monde».

Cest ainsi quils étaient devenus les deux dirigeants les plus répressifs du système carcéral, mis à la tête détablissements de plus en plus sévères.

Jusquà diriger, aujourdhui, un modèle du genre unique au monde. Celui quils avaient inventé, mis au point jusque dans ses moindres détails mois après mois et sur lequel ils avaient une totale autorité.

«Karl est donc arrivé, constata Joël Aspéta en lisant les annotations inscrites sur lécran de lordinateur. Johan Karl… La terreur des directeurs de Centrales. Personne nen veut plus tellement ses réactions sont imprévisibles.

Pourtant il na pas lair tellement vaillant. Un mètre soixante-dix, soixante-cinq kilos…

Cest de la révolte à létat pur, dit Philippe en sapprochant de la fenêtre pour regarder lavion atterrir, puis faire demi-tour pour sarrêter près du minibus. Il a organisé les dernières mutineries de la Centrale n°4 qui ont demandé lintervention de larmée.

Ça prouve quil a de la tête car ce nest pas facile de faire bouger un millier de condamnés, tous plus pourris les uns que les autres et tous à se dénoncer à coups de lettres anonymes pour obtenir une petite grâce ou une visite supplémentaire.

Lorsquil a exécuté lun de leurs collègues quil avait pris en otage, les surveillants ont voulu le tuer à mains nues, continua Philippe Maston et prenant ses jumelles pour observer la soute arrière de lavion doù, sans que «les invités» sen doutent, quatre gardiens faisaient chuter le prisonnier, menottes dans le dos et chaînes aux chevilles, sans se soucier de la hauteur, comme sil sagissait dun simple paquet de linge sale. Ils nont pas essayé de le supprimer à coups de matraque mais avec leurs mains, leurs poings, leurs ongles. Quand on a pu le leur arracher pour le mettre en protection spéciale, il était déjà en charpie. Il a fallu entourer son cachot de barrières, nen donner la clé quau surveillant-chef et imposer deux témoins à chaque ouverture… Mais ils sont tout de même presque arrivés à lempoisonner. Puis ils ont essayé de le faire mourir de faim et de soif en lui balançant des kilos de sel dans la bouffe et en lui coupant leau. Il y a plus de six mois que ça cest passé et regarde comment ils le traitent encore aujourdhui…»

Joël rejoignit Philippe près de la fenêtre, lui tendit un grand verre de gin, sans glace ni tonie, et prit le temps de trinquer avant dobserver les gardiens mettre «le lasso» autour du cou de Karl et le traîner au bout dune perche, longue de plus de deux mètres, en direction dune jeep.

«Cétait un brave type ce gardien, non? dit-il en éclusant la moitié de son verre dun seul coup. Jamais un rapport pour envoyer les pègres au mitard. Toujours à leur demander des nouvelles de leur famille, de leurs amours et prêt à sortir une lettre en douce lorsquils étaient en déprime.

Cest pour ça quil la tué, dit Philippe en retournant au bureau pour feuilleter le dossier sans vraiment le lire. Il faussait le système avec sa gentillesse, son humanité. Il permettait de pouvoir dire «ils ne sont pas tous pourris» et, selon lui, rien que ça méritait la mort.

Étions-nous obligés de laccepter?

Oui. Si on ne lavait pas fait, ça aurait paru suspect. Le Vieux ma demandé de le prendre en main. Jai accepté. Il sait ce quil a à faire, conclut Philippe en ouvrant le petit bar dacajou posé sur une console et en sortant la carafe de cristal taillée pour se resservir un verre.

Qui est cette femme de la Commission? demanda Joël sans bouger de la fenêtre et en regardant les gardiens traîner Karl étranglé au bout de la perche.

Rien. Juste une potiche.

Tu nes pas inquiet du rapport quils vont faire?

Ils ne viendront quune seule fois. Ensuite, nous aurons deux ans devant nous pour atteindre notre objectif. Cest plus que suffisant», répondit Philippe en venant le rejoindre.

Tous deux restèrent sans parler en observant le minibus approcher de la première grille pour la première vérification des badges et des empreintes digitales.

Au loin, trois des gardiens grimpèrent dans la jeep en tenant Karl en laisse au bout de la perche. Le quatrième lui mit les poignées de son barda entre les dents, comme un mors. Le sac devait peser lourd car Karl ne put le retenir. Le gardien le gifla à la volée et lui remit une nouvelle fois en lui faisant passer lune des anses sur la nuque. Puis il sinstalla près du chauffeur.

Dès les premiers mètres, Karl fit sa première chute: ses chevilles entravées ne lui permettaient de courir quà petits pas dune trentaine de centimètres. Le même gardien descendit, le fit relever à coups de matraque et courut à ses côtés, certainement en hurlant, pour le faire relever encore par les coups lorsquil tomba une seconde fois quelques mètres plus loin.

«La corrida commence», constata Philippe en se détournant pour accueillir ses visiteurs.

Lépaisse porte de la cellule de Paul souvrit dans un chuintement et le prisonnier que tout le monde surnommait «le Vieux» entra avec une boîte de bière dans chaque main.

«À ton départ», dit-il, sans joie, presque gravement, en sasseyant sur le lit où les draps et couvertures étaient déjà pliés réglementairement comme à larrivée de Paul, deux ans auparavant.

Paul claqua sa boîte contre celle du Vieux. En levant la tête pour boire les premières lampées, il vit que la caméra bougeait imperceptiblement et il fit un rapide mouvement des yeux pour prévenir Le Vieux.

«Jai fait couper le son, nous sommes tranquilles, se contenta dexpliquer ce dernier en attrapant une mouche au vol et en se levant pour la projeter contre le rideau-laser de la fenêtre où elle se désintégra en un petit grésillement.

Nemmène rien dici, dit-il à Paul en désignant les piles de livres retirés des étagères quil avait commencé à mettre dans un carton. Pars du principe que tu nas pas de passé, rien que de lavenir. Toi, au moins, tu en as un avec ta peine de pute… Trente mois, ça ne valait même pas le coup de défaire ton paquetage…

Je suis désolé de te laisser, dit Paul, le regard dans le vague fixé sur le mur blanchi à la chaux et dans lequel sencastrait le mini-ordinateur personnel présent dans chaque cellule de la forteresse. Sans toi, je me serais certainement suicidé.

Je le pense aussi. Tu nétais pas très brillant lorsque tu nous es arrivé de la maison darrêt, constata Le Vieux en samusant avec la télécommande de la télévision et en passant dune chaîne à lautre sans mettre le son.

Cest un peu salaud à dire mais cest dêtre plongé aux côtés de vous autres, avec vos perpétuités, qui ma remonté le moral.

Je le sais. Nous le savons tous. Dailleurs, cest comme ça partout. Lamputé dune jambe se console en regardant le cul-de-jatte. Le borgne se réjouit de ne pas être aveugle et limbécile est heureux de ne pas être un bougnoule. On a tous besoin du malheur des autres pour subsister, jusquau moment où lon sen fout, où on a compris que cétait un mauvais système que de faire des comparaisons en se plaçant dans une échelle de médiocrité. Une fois que tu as réalisé que tu nas quune vie à vivre et que cest à toi de la remplir, de la nourrir et de la rendre belle jusquau point den faire une entité avec laquelle lhistoire devra compter, tu as gagné. Tu nes plus un anonyme, un anodin. Tu maîtrises. Tu agis. Le tout est de choisir la bonne direction, de comprendre quil y en a une qui est meilleure que les autres. Mais cest toujours la même énergie qui tanime. À part quelle se décuple et se renforce une fois que tu as trouvé ta voie.»

«Cest pour ça quon lappelle Le Vieux», pensa Paul en lécoutant monologuer et en constatant une fois encore que luniforme blanc du Vieux était impeccable alors que le sien ressemblait à un torchon.

«Il na pas plus de cinquante ans mais ses pensées sont celles dun vieillard à force davoir été de mitards en cachots. Ce nest pas par sa brutalité quil a su se faire respecter de linstitution mais par son refus inconditionnel de disparaître dans cette grande machine à broyer. Et cest par le Verbe quil a su se faire craindre des assassins parqués ici au point de devenir leur caïd. Combien a-t-il fait dannées de misère pour en arriver là?»

«Jai vingt-deux ans de barreaux, poursuivit Le Vieux comme sil avait deviné les pensées de Paul. Jen ai peut-être encore autant à faire car nous sommes tous condamnés à vivre jusquà la mort enterrés vivants dans ce cercueil. Tu es le seul et tu resteras le seul à sortir vivant de la forteresse. Nous, tous ceux que tu as connus vont y crever.

Comment se fait-il que jaie été transféré ici pour une si petite peine? Ce nest pas normal…

Tu as des devoirs envers nous, poursuivit Le Vieux sans prendre garde à linterruption. À travers toi nous allons vivre par procuration. Si tu gagnes, nous gagnons tous. Si tu perds le pari, tu nous enfonces un peu plus profond et tu scelles définitivement sur nous la dalle de ce tombeau.»

Ils restèrent un long moment silencieux. Respectueusement silencieux…

En buvant leur bière à petits coups, ils regardèrent ensemble lécran de lordinateur sur lequel sinscrivaient les messages envoyés par les autres prisonniers de leurs cellules.

«Je taimais bien, petit. À chaque fois que tu auras doute dans ta tête, souviens-toi dici et de ceux qui ont foi en toi.»

«Ne baise pas. Ne bois pas. Ne fume pas. Bouffe de la haine froide à tous les repas. Chacun de tes pas en avant = une bouffée doxygène pour nous.

Sois brillant. Comme si tu étais une étoile. La nôtre.»

«Jouis! Deviens notre puissance et jouis!»

«Tu peux te salir les mains mais épargne toujours ta tête!»

Il y en avait des dizaines dautres du même type. Le Vieux et Paul samusèrent à deviner les auteurs bien quaucun ne comporte de signature.

«Ça cest le professeur, dit Le Vieux en lisant «Sois un homme debout quon a tenté dabattre! Et marche sans entendre les cris!»

Il cite Éluard!

Ce nest pas le plus mauvais… Mais qui est-ce qui a bien pu écrire celui-là? Lingénieur? «Cest toujours une question simple: oui ou non? Pour ou contre? Jy-vas-ty, jy vas-ty-pas? Mais, une fois choisi, il faut aller jusquau bout. Tu ne te tromperas pas de beaucoup car lenvers a exactement la même valeur que lendroit.»

Cest toi qui mavais fait transférer ici?» demanda Paul à brûle-pourpoint, poussé par une inspiration subite.

Le Vieux tourna son visage pour le regarder et Paul saperçut quun de ses yeux pleurait. Hypnotisé, il regarda la grosse larme couler entre les rides, saccrocher à une cicatrice pour rouler encore avant datteindre le menton où elle resta en suspens.

«Je voulais savoir ce que cétait quun journaliste. Un concepteur de systèmes. Un mec qui met les abstractions en forme. Jen avais jamais approché. Jai jamais rien approché dautre que des voyous quand jétais dehors ou des taulards quand jétais dedans.»

Inutile de lui demander comment il avait fait pour obtenir son transfert: Le Vieux naurait pas répondu bien quil ait pris Paul sous sa protection.

«Puis jai eu de lamitié pour toi. Tu ressemblais à ces canards à qui on a coupé la tête et qui courent droit devant eux en se cognant un peu partout et en se relevant pour senfuir encore sans se rendre compte quils sont à lagonie. Maintenant, je te sens un peu comme mon fils adoptif, dit-il en reprenant inconsciemment ses intonations et sa voix de caïd, étonnamment autoritaire malgré sa douceur et son débit très lent.

Jen suis fier, répondit Paul.

Gabriel et Salomon savent que tu vas venir les voir, dit Le Vieux en le relevant. Ils ont déjà prévu quel sera ton rôle.

Merci dêtre intervenu.

Ce ne sont pas des philanthropes. Ils vont se servir de ton art, de ton professionnalisme. Sers-toi de la plate-forme quils vont toffrir et cest certainement nous qui te remercierons quand le moment sera venu.

Quest-ce que jaurai à faire?

Rien dautre que ce que tu aimes faire: de la conception, de la communication, de la manipulation, toutes ces choses dans lesquelles tu excelles et qui ont été sous-employées.

Mais pourquoi ont-ils besoin de moi?

Je ne peux pas te répondre. Mais Gabriel et Salomon sont prêts à toffrir la plus grande chance de ta vie. Ne la loupe pas. Ce serait ta mort sans appel.»

La porte de la cellule souvrit.

«Jai à faire, dit Le Vieux en soupirant. Tu vas repartir dans le même avion que la Commission. Ne leur dis rien de ce qui se passe ici. Ne dis jamais rien à personne de ce que tu as vécu en deux ans. Pour ton ancienne famille et tes anciens amis, tu as fait une retraite. Cest tout.»

Tous deux se levèrent pour se faire laccolade et se donner le baiser dadieu mais, tandis que Paul était contre lui, Le Vieux le serra de toutes ses forces, à lui en briser les côtes. Il lui passa durement le poing dans la nuque. Longuement. En soufflant très fort par les narines, comme laurait fait un animal blessé…

«Cest dur. Cest trop dur», dit-il en guise dadieu avant dactionner la porte pneumatique.

«Soyez aimables de vider totalement vos poches dans ces enveloppes que nous cachetterons devant vous et que vous récupérerez à la sortie, dit le surveillant-chef au groupe dinvités dès que ceux-ci eurent franchi limpressionnante porte principale de la forteresse. Vous laisserez également en dépôt vos sacs et vos porte-documents, ajouta-t-il en les faisant pénétrer dans une petite pièce entièrement carrelée de blanc, du sol au plafond, tandis quun gardien de faction se mettait dans un garde-à-vous impeccable en faisant claquer ses talons à la prussienne.

Tiens, cest nouveau cette présentation, remarqua narquoisement le directeur de lAdministration pénitentiaire en jetant un coup dœil vers le directeur des Affaires criminelles et des grâces, spécialement sorti de son douillet bureau de la Chancellerie pour loccasion.

Notre direction est très à cheval sur la forme», précisa le chef galonné dor, observant les invités déposer leurs objets personnels sur lunique et immense table qui allait dun bout à lautre de la pièce et qui, mis à part les blocs de verre blindés qui renfermaient les caméras de surveillance et le tuyau roulé de la lance dincendie accroché au mur, composait son seul ameublement.

«Cest pratiquement une fouille que vous nous faites, dit lattaché de cabinet du Premier ministre en triturant machinalement la décoration quil portait à la boutonnière. Vous connaissez pourtant nos grades et les fonctions que nous occupons!

Les couloirs de la Détention sont bourrés de détecteurs, monsieur. Nous ne pourrions pas faire trois mètres sans déclencher les systèmes dalarme, répondit le surveillant-chef, agacé. La forteresse a des règles qui lui sont propres. Par exemple, plus personne ne peut entrer ou sortir de la forteresse sous peine de mort car les systèmes de sécurité extérieurs viennent dêtre remis alors que la sécurité intérieure vient dêtre ôtée. Tout à lheure, cétait le contraire… Veuillez me suivre maintenant.»

Encadrée par le chef et un brigadier aux galons dargent, la douzaine de visiteurs pénétra dans ce que les prisonniers et gardiens appelaient «le Golgotha». Sur chaque côté de ce parquet brillant de dix mètres de large et qui traversait toute la détention, deux voies dune cinquantaine de centimètres étaient tracées à la peinture blanche. Sans y prendre garde et poussé par lhabitude, le surveillant-chef désigna lune delles au groupe en claquant sèchement dans le vide le bout de sa matraque électrique. Et cest tout naturellement que les hauts fonctionnaires empruntèrent à la queue leu leu ce chemin qui longeait les cellules tandis que le chef tenait le milieu du Golgo, suivi par le brigadier qui marchait en arrière de la file, claquant des talons au même rythme que son supérieur.

Personne ne parlait. Seuls les pas résonnaient jusquà la verrière du toit éclairée par des projecteurs invisibles comme sil faisait plein jour alors que le mur-laser noir recouvrait les bâtiments et annexes depuis déjà plusieurs minutes.

Sur les trois étages bordés de coursives, tout était carrelé de blanc, immaculé. Sans ce silence écrasant, éprouvant, véritable antichambre de la répression, on aurait pu se croire dans une sorte dhôpital ou, mieux encore, dans un laboratoire pharmaceutique.

«Stop!» aboya le surveillant-chef au détour du Golgo qui formait un «L» et en apercevant deux prisonniers vêtus de coutil blanc éponger la flaque de sang et les quelques débris qui restaient du petit chat.

Les deux condamnés se précipitèrent face au mur, sy collèrent la tête et se mirent au garde-à-vous en mettant leurs mains en œillères de façon à démontrer quils étaient incapables dobserver quoi que ce soit.

«Allez!» lâcha au groupe de visiteurs le surveillant-chef en refaisant claquer sa matraque dans le vide.

Cest sans doute la vue de ces hommes robotisés qui poussa Élaine à la révolte. Une révolte muette, bien sûr, sans esclandre comme à son habitude, mais déterminée. Elle sortit du rang pour marcher au beau milieu du Golgotha et soffrit même le luxe dêtre féminine en balançant des hanches sous le regard courroucé des deux gardiens.

«Je crois bien que tu vas rigoler», dit Joël Aspéta à Philippe en lobservant déambuler sur lécran de contrôle.

«Nessayez pas de trouver quelque chose de raisonnable dans ce pénitencier car vous êtes au bout-du-bout, là où lon ne peut aller plus loin», déclara Philippe Maston au groupe de visiteurs après quils se soient installés sur les chaises pliantes formées en arc-de-cercle à cinq mètres de son bureau dacajou, de façon que les pieds des premiers ne dépassent pas la ligne blanche tracée à la peinture sans souci de détériorer le tapis qui, en dautres lieux, aurait certainement été classé comme une œuvre historique.

«Ici, rien ne sert à rien. Nous ne cherchons pas la réinsertion des pègres que nous détenons. Pas damendement. Pas de récupération. Rien! Nos prisonniers sont des gens qui vont mourir entre ces murs et qui, avant leur mort, doivent nous servir à imaginer et mettre en place un autre système de coercition pour lavenir. Ils sont condamnés dans tous les sens du terme», poursuivit-il de sa voix sèche comme un coup de trique et en fixant ses interlocuteurs avec une telle méchanceté quils en baissèrent naturellement les yeux les uns derrière les autres.

Sauf Élaine… qui, jambes haut croisées, évaluait les poutres peintes, la bibliothèque de bois précieux où salignaient des incunables, les tentures brodées et tableaux patinés qui parsemaient les murs, faisant de ce bureau un musée de la souffrance puisquils représentaient tous des visages torturés et des scènes daffliction, siècle après siècle, prouvant ainsi que cette forteresse navait été quun mouroir à travers les temps malgré la blancheur de ses pierres.

«Ici, il nexiste pas de vedettes, pas dennemi public numéro un, pas de cadors, de caïds susceptibles dimpressionner le reste de notre population pénale. Tous sont dangereux. Tous sont condamnés à deux ou trois fois perpétuité et tous sont des irréductibles, meneurs de révoltes, tueurs de codétenus ou assassins de gardiens. Nos 127 pègres sont les personnages les plus ignobles que notre société ait jamais produits. Sil ne tenait quà moi, je les aurais déjà tous exécutés.

Cest ce que vous allez faire pour votre expérience? demanda Élaine en prenant soin que sa voix soit suave, légèrement rauque, et en souriant à Philippe, debout derrière son bureau.

Non. Pas au sens où jaimerais. Mais oui tout de même… Notre expérience, qui aura lieu sur deux années, consiste à faire des lobotomies sans intervention chirurgicale.

Quest-ce que cest quune lobotomie? chuchota lattaché auprès du Cabinet du Premier ministre en se penchant vers le directeur de lAdministration pénitentiaire.

Cest une opération qui consiste à désintégrer certaines cellules du cerveau, répondit Philippe Maston avant que le petit fonctionnaire rondouillard nait eu le temps de faire étalage de ses connaissances.

Si un individu est reconnu comme un être dangereux et irrécupérable, il est possible de le transformer en légume en brûlant la partie de sa cervelle où résident ses neurones dagressivité et de défense. Dès cette intervention, ce nest plus un homme, plus un animal. Il obéit aux ordres, cest tout, sans même imaginer quils soient bons ou méchants.

Mais cest une solution de facilité, poursuivit Philippe en tordant son paquet de cigarettes vide et en tendant la main pour recevoir celle que Joël lui tendait, déjà allumée. Cest une solution primaire dexclusion comme pouvait lêtre autrefois la réclusion avec sa loi du silence ou le bagne avec ses 45000prisonniers morts dépuisement, en lespace de quelques années, en construisant une route de cinquante-deux kilomètres.

Est-ce quon peut avoir quelque chose à boire ou sommes-nous obligés découter votre discours en crevant de soif? Élaine linterrompit.

Bien sûr. Bien sûr. Excusez-moi. Nous navons pas lhabitude.

Et je voudrais également un cendrier», ajouta-t-elle en allumant une cigarette tandis que le surveillant-chef claquait des doigts vers le brigadier qui, immédiatement, se dirigea dans le couloir en hurlant «Gardien! Champagne pour les civils!» comme sil décrétait létat de siège.

«Et quallez-vous faire? questionna le directeur de lAdministration pénitentiaire. Transformer vos détenus en zombies? On a déjà pu sapercevoir que vous aviez fait des robots…

Avant de vous dire ce que nous allons faire au cours de cette expérience, regardons dabord ce que vous avez fait, vous, lAdministration pénitentiaire.

Pourquoi? Vous ne vous sentez plus des nôtres?

Laissez parler le directeur», intervint Joël en salarmant de voir que la nuque de Philippe commençait à rougir, signe indéniable quil était à deux doigts de foncer sur ce petit adipeux et de le réduire en purée à coups de pied dans le ventre.

«Joël! Un verre deau!» dit péremptoirement Philippe en respirant avec bruit.

Joël lui apporta immédiatement un grand verre de gin rempli à ras bord. Il le but cul sec.

«Regardons dabord ce que lAdministration pénitentiaire a fait pour ses prisonniers déviants, pour ceux quelle ne pouvait plus tenir, reprit Philippe avec calme. Je ne connais pas lhistorique de cette forteresse. Certains disent quelle a été construite par les chevaliers de Malte, dautres par les pères de lordre de Saint-Bernard pour défendre les fugitifs en mal dasile. Ce que je sais, cest quelle a toujours servi à détenir, à défendre, à être inexpugnable et que tout a été conçu pour quelle vive en autarcie depuis des siècles. En 1865, la Pénitentiaire a pris possession des lieux. Je vous montrerai tout à lheure ce que voulaient dire les anciens quartiers de punition: vous pourrez constater que ça na rien à voir avec les fastes et les ors dont sentouraient et sentourent encore les magistrats du Siège.

Mais vous parlez comme un révolutionnaire! sindigna le directeur de la Pénitentiaire, préfet falot sorti du rang par sombres magouilles dacceptations politiques.

Je ne dis que la vérité, continua Philippe Maston en notant au passage quÉlaine samusait à être témoin de cette joute.

La Pénitentiaire a fait de cette forteresse «la prison des prisons» où elle enfermait pour un, deux ou trois ans ses irréductibles. Les moyens de tortures employés étaient immondes, innommables. Et ces ignominies existaient encore il y a trois ans, date à laquelle nous avons pris possession de la forteresse. Les juges de la Chancellerie et encore moins le grand public nen ont jamais rien su. Seule la Pénitentiaire avait la mainmise sur ce cachot des cachots.

Vous êtes complètement fou! Vous dites nimporte quoi!

ARRÊTE!» hurla Philippe en sautant à pieds joints par-dessus son bureau et en sarrêtant à deux pas du fonctionnaire qui, face à cette masse de muscles prête à la démence, laissa échapper un pet de peur.

Seule Élaine éclata de rire en dévisageant le haut fonctionnaire en déroute, rouge de honte.

«Continuez, dit-elle. Je ne pense pas que vous soyez un homme à parler pour ne rien dire. En tout cas, vous avez déjà laval inconditionnel du Gouvernement pour votre expérience, donc des services répressifs que je chapeaute. Vous ne risquez rien. Poursuivez votre explication.

Faites entrer le 42! dit Philippe en se tournant vers Joël avant de reprendre son discours. Ce nest pas moi qui vais vous expliquer ce quétait cette forteresse mais celui qui y a effectué la plus longue peine. Entrez, entrez, dit-il aimablement au Vieux que le brigadier faisait pénétrer en hochant brièvement la tête, comme sil lui faisait un salut.

Matricule42. Condamné à quatre fois perpétuité. À vos ordres, CHEF! cria Le Vieux, mains croisées dans le dos, jambes écartées et regard porté loin devant lui.

Repos. Racontez-nous la forteresse telle quelle était quand vous lavez connue, lui demanda Philippe.

À vingt-deux ans jai été condamné à perpétuité pour le braquage dun bureau de poste, commença Le Vieux sans perdre la position malgré linvitation. En guise de revolver, je navais quun jouet pour enfant. Cela a été compté comme circonstance aggravante parce que ça dénotait trop de sang-froid et trop de détermination. En plus, en plein tribunal, jai dit que je chiais sur la justice, que je chiais sur les jurés et que le Président, ses deux assesseurs et le procureur navaient quune seule utilité: me sucer la bite. Ça ma valu perpète. Après, les jurés ont contacté mon avocat pour lui dire quils appuieraient ma cassation pour faire casser le jugement parce quils avaient été influencés par les magistrats lors de la délibération…

Au fait. Au fait!» lança sèchement le directeur de lAdministration pénitentiaire en se tournant sur son siège pour chercher le regard du directeur des Affaires criminelles et des grâces. En vain.

«Je leur ai fait répondre que je gardais ma perpète et quils devaient garder leur conscience jusquà ce quils en crèvent de honte. Ensuite? Jétais jeune tendron… et jai tué un codétenu qui voulait menculer. Je lui ai arraché les couilles et je les lui ai fait bouffer jusquà ce quil étouffe. Perpète! Puis jen ai tué un autre qui voulait me racketter de mon tabac. Je lai tué pour deux malheureux paquets de cigarettes. Mais si je ne lavais pas fait, jétais fourré jusquà la fin, jour après jour, mois après mois. Pour que ça serve dexemple à tous les autres charognards, je lui ai arraché le cœur, jai ouvert la veste du gardien de latelier et je lui ai foutu dedans ce morceau de viande qui battait encore avant de la refermer. On a dû lenfermer en asile parce quil est devenu fou… Perpète une troisième fois.

Tout ça se passait à la Centrale n°4 qui est au milieu du fleuve. Comme punition supplémentaire, on ma donné 45jours de cachot, cest-à-dire deux jours à la soupe et pain sec et un jour de bouffe normale. Tous les jours, on me mettait dans «la cage». Cétait une simple cage en grillage, minuscule, où il était impossible de bouger. Comme dans un poulailler, à part que les mailles étaient serrées très fin. Une fois dedans, ils actionnaient les lances dincendie sous cinq kilos de pression et ça faisait comme des millions de piqûres, la même chose quil peut vous arriver lorsque vous êtes sous une douche défectueuse qui ne vous envoie quun petit jet cinglant. Mais cétait multiplié par mille, par un million…

Au fait. Au fait!» cria presque le directeur de la Pénitentiaire, gêné que le reste du groupe de visiteurs soit captivé par le monologue du Vieux, égrené sans passion, presque sans sentiment, juste comme une énumération de faits.

«Puis ils mont attaché sur le matelas de force parce quà travers les grilles de sécurité javais craché à la gueule dun gardien qui racontait des conneries sur ma mère, ma sœur et mon cul défoncé. Cétait un beau matelas vert, placé tout au bout du couloir, dans la cellule19. Une commission comme la vôtre naurait pu rien dire tellement il paraissait confortable avec ses petits coussins matelassés. La vacherie, cest quen dessous, ils y plaçaient des boîtes de bière vides et quil était légèrement en accent circonflexe. Il y avait des sangles aux chevilles, aux jambes, aux genoux, aux cuisses, au bassin, au torse, sur les bras et avant-bras, aux épaules et sur le front. Des sangles avec une fermeture à clé. Pas à boucles mais à clé, ce qui leur permettait dattendre lexpiration entre deux respirations pour les boucler à fond.

En fin de compte, on ne pouvait plus bouger dun millimètre et au bout dune dizaine de minutes, les crampes commençaient à vous tordre de partout. Ça vous est déjà arrivé davoir une crampe dans le pied qui vous fait sauter du lit et boitiller en hurlant de douleur? Là cétait partout. Durant 24 ou 48heures. Pour étouffer les cris, ils mettaient des panneaux de bois aux fenêtres et bourraient des paillasses de paille entre la grille et la porte de la cellule. Mais les autres nous entendaient tout de même et, à chaque fois, commençaient à tambouriner aux portes à coups de tabouret, non pas par compassion mais parce que les taulards voulaient faire une vie de prison tranquille. Moi, il my ont laissé cinq jours de suite, sans manger, en me pissant dans la bouche lorsque je demandais à boire. Ils mont traîné dans le mitard, à demi mort, et avant de me laisser ils mont passé à tabac en menroulant dans des couvertures pour que personne ne puisse voir les marques. Jai attendu, attendu et attendu encore en reprenant chaque jour des forces jusquà ce quarrive le moment où un gardien ouvrirait la grille de sécurité… et, là, je lai mordu à la gorge. Je lui ai arraché la carotide avec mes dents et jai continué à le bouffer alors quil tressautait encore. Et jai pris perpétuité une nouvelle fois… pour cannibalisme.

Vous navez pas honte de nous imposer des choses pareilles? dit lattaché du Gouvernement en renversant brusquement sa chaise, totalement bouleversé, alors quil était resté pratiquement muet jusquà présent. Cest pour cela que vous nous avez fait venir? Pour entendre ce tissu dordures débité par cette infâme crapule?

Cette crapule nest que le 127easpect du problème que nous détenons dans la forteresse, répondit Philippe Maston en regardant lourdement son interlocuteur.

Pour une période de deux ans, vous êtes lunique commission autorisée à pénétrer dans ce que lon peut appeler un mouroir. Rien de ce qui na lieu aujourdhui nest gratuit. Et même si ce témoignage vous est pénible, je vous demande dattendre la fin de votre visite pour vous exprimer car cest uniquement à ce moment-là que vous pourrez comprendre pourquoi lexpérience déplaisante que nous nous préparons à mener est une obligation.

Poursuivez, ordonna Joël au Vieux tout en faisant un signe au surveillant-chef pour que les verres de champagne soient renouvelés.

Je ne vous aime pas! dit Le Vieux dune voix forte et bien assurée en les dévisageant les uns derrière les autres. Vous représentez tout ce que je déteste par la morgue et le dédain qui transpire dans chacun de vos regards. Placés ici, aucun de vous ne survivrait deux heures…

Calme, calme, dit doucement Philippe en lui tendant ce qui semblait être un verre deau, ce qui obligea Le Vieux à quitter la position de presque garde-à-vous quil tenait depuis le début. Nous avons besoin de votre déposition. Cest indispensable, insista Philippe en le regardant boire dune traite.

Jai besoin dune chaise: mon dos me fait mal.»

Le surveillant-chef fit glisser un fauteuil devant le bureau. Avant de sy installer, sans que personne sy attende, Le Vieux arracha sa chemise de coutil blanc en faisant sauter tous les boutons dun seul coup.

«Voilà ce quétait le Comité de réception ici, dit-il en montrant son dos zébré par le fouet. Regardez les entailles, poursuivit-il en allant de gauche à droite de lassistance et en sapprochant à quelques centimètres des chaises. Elles font un centimètre de profondeur. Vous pourriez y mettre le doigt tellement elles vont loin dans les chairs…

Cest pour ça que jai mal au dos si je reste trop longtemps debout. Quand je suis arrivé dans la forteresse, il y a huit ans, jai été pris en charge par léquipe de choc. Dans chaque prison, il y a toujours des bastonneurs, dit-il en se tournant vers Philippe, mais ici, tous les gardiens étaient des hommes de choc. Dans la pièce où vous avez pénétré tout à lheure, il y avait une sorte de grand «X» de bois.

Nous vous le montrerons lors de la visite, précisa Joël.

On vous attachait à ce chevalet et, dentrée, sans avoir rien fait, vous preniez cinquante coups de nerf de bœuf trempé dans du vinaigre pour quil ny ait pas dinfection. Ça vous brûlait à vous en faire péter lémail des dents tellement cétait fort comme douleur. «Je veux voir les côtes!» hurlait le chef de lépoque, bourré du matin au soir. Et les gardiens, tous taillés comme des bûcherons, y allaient de toutes leurs forces en se relayant tous les dix coups, je ne vous montrerai pas mes fesses: cest une horreur de chairs boursouflées…

À quoi est-ce que ça vous sert de faire tout ce déballage?

À démontrer que la punition est inefficace, inappropriée lorsquelle sadresse à certains individus, répondit Philippe en senfonçant dans son fauteuil Chesterfield.

Le silence devait être absolu, poursuivit Le Vieux. Nous navions même pas le droit de crier sous les coups sinon ils nous donnaient double ration de fouet, de nerf de bœuf ou de badines, minces comme la moitié du petit doigt et cinglantes comme de lacier. À ceux qui ne pouvaient se contrôler, ils mettaient le bâillon, un vieux supplice de la marine du XVIIIesiècle où le morceau de liège placé entre les dents était imbibé de piment.

En cinq ans, je nai jamais vu aucun autre prisonnier. Par la suite jai su que nous nétions quune quinzaine seulement et quil y avait trois gardiens pour chacun dentre nous. Mais, de ces compagnons de misère, je nai entendu que leurs hurlements sous les coups ou lorsquon leur mettait les poucettes, ces curieuses menottes qui déboîtaient les pouces à lenvers et qui transformaient chaque pichenette en une torture indescriptible.

Le comble, cest que nos bourreaux nétaient même pas méchants. Rien que des brutes enfermées dans un système qui sentretenait tout seul et qui prenait parfois des coups daccélération sans que lon sache pourquoi. Ce nétait même pas la faute du surveillant-chef, qui était changé chaque année. Ce nétait la faute de personne. Juste un système…

Mais la loi vous donnait le droit décrire pour vous plaindre de mauvais traitement, interrompit le directeur des Affaires criminelles et des grâces. Vous pouviez alerter la Ligue des Droits de lHomme, invoquer des règles minima de lONU, arguer du Code de procédure pénale…

Non. À la première demande ils nous permettaient décrire, nous donnaient autant de papier quon voulait, nous laissaient mettre la lettre au courrier… et ils revenaient pour nous la faire bouffer! Et le crayon avec! Après ça, vous nétiez pas tenté de recommencer…

Mais sous quelle autorité étaient ces gens? demanda le directeur de lAdministration pénitentiaire.

Aucune.

Comment ça, aucune autorité?

En cinq ans (et je suis le prisonnier qui a survécu le plus longtemps), je nai jamais vu un juge dapplication des peines, un procureur ou simplement le directeur régional venir nous visiter. Une fois que vos bureaux, monsieur, nous avaient condamnés à être transférés à la forteresse, plus personne ne sintéressait à nous jusquà la fin de la punition car, là, nous posions un problème aux directeurs de Centrale. Quest-ce quils allaient faire de nous, rescapés de lenfer? Comment allaient-ils nous tenir, nous faire peur? En nous privant de ballon, de cinéma ou de pétanque durant le week-end? En nous mettant à lisolement dans une cellule du mitard avec le droit de fumer, de lire et de manger normalement tous les jours? En nous privant de parloir? On na plus de parloir une fois que les mères sont mortes, plus de lettre, plus de colis, plus personne…»

Cest Élaine qui se leva pour lui offrir sa coupe de champagne.

«Non merci, lui dit Le Vieux en lui enserrant la main. Ça me donne des brûlures destomac.»

Ils éclatèrent de rire ensemble. Philippe et Joël se mirent à rire aussi, bientôt imités par le surveillant-chef et le brigadier, puis par tous les invités à mesure que ceux-ci réalisaient combien cette remarque était incongrue après cette énumération dhorreurs. Un fou rire incontrôlable, inextinguible, leur tordait le ventre, les pliait sur leurs chaises et leur faisait sortir les mouchoirs pour séponger les yeux.

Même Le Vieux était secoué de spasmes…

«Au moins, ça vous aura fait rire», dit-il en sortant du bureau.

Recroquevillé dans un angle de la «pièce daccueil» où les visiteurs étaient passés quelques instants plus tôt, Karl gisait les yeux fermés, menottes dans le dos et chaînes aux pieds.

Les vêtements en lambeaux davoir été traîné sur la piste caillouteuse, son corps nétait plus quune plaie à vif. Son nez était sans doute une nouvelle fois cassé et ses deux arcades sourcilières étaient fendues, lui laissant une coulée de sang de chaque côté du visage qui le faisait ressembler à une caricature de Goya.

Les gardiens avaient revêtu de longues blouses blanches plastifiées par-dessus leurs uniformes, sétaient chaussés de bottes en caoutchouc et, le croyant toujours évanoui, chuchotaient entre eux.

Karl ne souffrait pas.

Plus exactement, par on ne sait quelle alchimie intellectuelle, il faisait abstraction de son corps martyrisé et semblait sêtre évadé de son enveloppe charnelle, regardant la scène comme laurait fait nimporte quel observateur.

«Une mouche. Je suis une mouche, pensa-t-il en se passant la langue sur son incisive cassée juste à moitié. Et comme une mouche, je peux voler à travers lespace, aller jusquau plafond, y marcher, regarder la scène à lenvers, eux au milieu en train de fumer et moi en paquet dans un coin. Je peux redescendre, passer en rase-motte sur la petite rigole découlement qui traverse le milieu de la pièce, arriver en gros plan sur les chaînes de mes chevilles que les chairs ont commencé à recouvrir parce quelles nont pas été ôtées depuis six mois. Je peux me balader sur le carrelage autour de la petite tache où je floque une goutte de sang de temps en temps, remonter par mes mains, par mes doigts qui claquent tandis que résonne une chanson dans ma tête et repartir en me dandinant dans le vide, swingué par le rythme, pour menvoler à nouveau et raser la joue de celui qui tient la matraque, juste là où se trouve la tache de vin qui le défigure… Ils ne peuvent rien me faire. On ne peut rien faire à une mouche…»

«Ça y est. Il se réveille…

Déjà? Cest lui qui va nous faire crever si ça continue!

Décrassons ce sac de merde!», dit lun des quatre gardes en se dirigeant vers le tuyau dincendie quil déroula, plaqua fermement contre sa hanche tandis quun de ses collègues se mettait derrière lui, le tenant aux épaules en prévision de la force du jet et quun troisième actionnait la vanne.

Pour Karl, le choc fut énorme. Inattendu. Une succession de coups terribles qui le plaquaient au mur et le frappaient au torse, aux jambes, au bassin, le retournait comme une crêpe pour le frapper dans le dos, sur les reins, sur les cuisses et le retourner encore tandis que les éclaboussures commençaient à lasphyxier.

«Tu ne sauras jamais te servir de ces trucs-là, lâcha dédaigneusement le chef du groupe à lofficiant qui, par erreur, avait dirigé le jet sur le front de Karl, ce qui avait projeté sa nuque contre le mur et lavait mis KO.

Laisse-moi faire. Cest beaucoup plus subtil que ça, dit-il en se dirigeant dabord vers Karl pour lui donner un coup de décharge électrique et le faire ainsi sortir de son évanouissement, comme sous le coup dun électrochoc.

Si tu fais mal tout de suite, tu ne laisses pas imaginer quil y a des moments daccalmie, dit-il au gardien en dirigeant dabord le jet par terre, juste devant Karl, ce qui eut pour effet de soulever son corps de quelques centimètres, comme sil se trouvait en lévitation; puis de le soulever plus haut à mesure quil rapprochait le jet.

Si la souffrance est immédiate, elle projette le patient dans une norme. Tout ton jeu consiste à lui démontrer que cette souffrance est anormale, dit-il en dirigeant le jet dun autre côté, ce qui fit brusquement retomber Karl sur le sol, quelle peut inexister ou être omniprésente», continua-t-il en prenant soin, cette fois, de viser les chevilles violacées, mordues par les fers, avant de diriger la lance sur les ménisques au risque de lui déboîter les genoux.

«Je ne dois pas crier, se hurla silencieusement Karl dans sa tête en serrant ses dents sur sa langue jusquà ce quil sente son sang emplir sa bouche. Seul le cri est la preuve que lengrenage est accroché, quil y a un répondant à la dialectique de la torture. Si tu cries une seule fois, tu dialogues avec ton bourreau. Si tu restes muet, tu lui transfuses en tête limpuissance dans laquelle il croyait tavoir enfermé car tous les gestes quil pose deviennent vides de sens et cest lui qui en vient à douter…»

«Vous devez faire comprendre à votre patient quil y a une échelle, des degrés dintensité dans la souffrance, dit le chef du groupe en recommençant le coup de la lévitation et en constatant avec plaisir que Karl tendait désespérément le visage au plafond, tous les tendons du cou bandés, comme sil lançait un cri bien quil tienne la bouche hermétiquement close.

Une fois quil a cette graduation de douleur inscrite en tête, vous devez lui faire imaginer un point au-delà duquel il ne pourra résister, poursuivit le gardien habillé de blanc, tel un professeur dhôpital devant ses élèves, tout en faisant retomber Karl et en visant, cette fois-ci, le plexus solaire, la jointure des côtes et le ventre, au point de le casser littéralement en deux.

Le jeu est quil abdique! cria le gardien en agitant la lance comme sil sagissait dun monstrueux pénis doù jaillirait une éjaculation sans fin. Quil abdique en avouant si vous cherchez laveu ou en criant grâce si vous ne cherchez rien. Il sait que tout ce cauchemar sarrêtera immédiatement sil répond à votre demande.»

Personne ne détourna la tête lorsque Le Vieux pénétra dans la pièce en compagnie du sous-directeur. Les trois gardes étaient bien trop captivés par la démonstration et, surtout, amusés par léchec quétait en train de subir leur chef de groupe qui, à part quelques grognements quand la douleur était trop surprenante, ne pouvait toujours tirer aucun cri de Karl.

«Et si vous ny arrivez pas à cette première séance, se mit-il à hurler en pleine hystérie, vous devez causer des dégâts irréparables, faire une première mutilation, créer un premier point de non-retour que vous-même ne pourrez jamais effacer.

Ça suffit! dit Le Vieux en sapprochant du garde qui avait les doigts arc-boutés sur le volant des vannes. Ça suffit, vous entendez! cria-t-il en essayant darracher les mains tétanisées du gardien qui, hypnotisé, regardait le jet se diriger sur le sexe de Karl et lui broyer les testicules.

Espèces de bouchers!» hurla le sous-directeur en donnant un énorme coup de tête sur la tempe du gardien préposé aux vannes qui sécroula immédiatement à terre, tandis que Le Vieux tournait la manivelle à toute vitesse pour stopper cette folie.

Sur le carrelage blanc, le visage de Karl avait pris une curieuse teinte bleutée.

«Il est en train de claquer», dit Le Vieux en arrachant la matraque électrique du gardien et en donnant une longue décharge dans la poitrine de Karl dont le corps sarc-bouta, ne tint plus sur que sur la base de la tête et la pointe des talons avant de retomber. Sans vie.

«Quon apporte immédiatement un masque à oxygène, ordonna Joël Aspéta dans son talkie-walkie. Vous, tous les quatre, vous êtes interdits de séjour en détention. Je ne tiens pas à ce quon vous retrouve avec lune de vos matraques dans le cul. Cest pourtant ce que vous méritez!»

Philippe Maston commençait à en avoir assez de jouer les attachés de Relations Publiques auprès de ses «invités». Cela se sentait dans la brusquerie de ses gestes, dans son phrasé haché et dans la manière dédaigneuse quil avait de dévisager ceux qui osaient lui poser des questions.

«Où sont les prisonniers? avait demandé Élaine dès la sortie du bureau en constatant que toute la Détention était vide à part quelques gardiens dispersés dans les étages.

Vous nen verrez pas, avait-il répondu en prenant la tête du groupe et en marchant rapidement dans le grand couloir en direction du perron dentrée de la cour. Dès leur arrivée ici ils ont été informés que nous les retranchions totalement du monde, continua-t-il sans vérifier si les visiteurs arrivaient à le suivre. Ils lont accepté avec plus ou moins bonne grâce… Nous ne pouvons pas les perturber aujourdhui pour cette parenthèse exceptionnelle.

Comment ça, totalement retranchés du monde? demanda le directeur des Affaires criminelles et des grâces en pressant le pas pour le rattraper et en se plantant devant lui au moment où ils sapprêtaient à sortir du bâtiment. Vous voulez dire quils nauront pas de courrier durant deux ans? Aucun parloir? Aucune visite daumônier? Mais cest inhumain! Il y a des limites à ne pas franchir dans lapplication de la peine! sexclama-t-il en prenant les autres à témoin.

Nous ne pourrons même pas les interroger? insista Élaine.

Je vous ai déjà dit que nos pègres étaient dangereux. Vous pourrez les voir à travers les écrans de contrôle puisque toutes les cellules sont munies de caméra. Vous pourrez même dialoguer avec eux sils désirent répondre au micro… mais certainement pas les approcher!

Javoue que je ne vous comprends pas, renchérit non sans plaisir le directeur de la Pénitentiaire en se mettant à sa hauteur et en haussant le ton pour que tout le groupe en profite tandis quils se dirigeaient vers les bâtiments des cuisines, lingeries et intendance. Dun côté vous leur offrez un confort presque laxiste, avec ordinateur personnel dans chaque cellule et interconnexion entre eux. Vous leur permettez de travailler quand bon leur semble, presque de sautogérer. Et, simultanément, vous leur infligez la mise au secret la plus totale, la plus éprouvante, celle qui est reconnue faire le plus de dégâts parmi les prisonniers. Votre système rendrait fou ou désespéré nimporte lequel dentre nous si ladversité nous plaçait un jour entre vos mains.»

Philippe ne put réprimer un sourire étincelant, prouvant que cette éventualité nétait pas pour lui déplaire…

«Vous pouvez constater quon ne peut pas voir le ciel à travers la couverture laser mais quun éclairage spécial fait varier lintensité de lumière de fonction de lheure du jour ou de la nuit. De cette manière, nous ne rencontrons pas trop de problèmes dadaptation. Ni chez nos pègres ni chez nos surveillants. Car eux non plus ne sortiront pas durant vingt-quatre mois! Ni le sous-directeur. Ni moi.

Nessayez pas de noyer le poisson! Cest vous qui avez inventé cette règle et vos gens sont volontaires pour vous suivre, avec toutes les primes que lon peut imaginer. Mais les prisonniers, eux, ne sont pas des cobayes sur lesquels vous pouvez exercer nimporte quelle expérience délirante en toute impunité!»

Il y avait très peu de pylônes déclairage dans la grande cour des sports entourée de petits jardinets mais, effectivement, ils éclairaient comme en plein midi. Philippe sadossa à lun deux et les directeurs et hauts fonctionnaires se mirent instinctivement en cercle autour de lui.

«Nous avons laccord du Gouvernement, leur dit-il dune voix glaciale et tonnante à la fois. Cette visite et mes explications sont de pure courtoisie, enchaîna-t-il en les fixant un à un et en restant un moment silencieux sans que personne sache sil allait continuer son speech ou leur tourner le dos. Tous les travaux que font les prisonniers ici ne servent à rien. Tous les avantages que nous leurs offrons ne sont quapparents et sont, en fait, des désavantages potentiels. Toutes les libertés qui leur sont accordées, principalement avec lutilisation de leurs ordinateurs personnels connectés entre eux, nous permettent de les surveiller sans relâche en pénétrant leur inconscient et nous donnent loccasion dinventer de nouvelles chaînes beaucoup plus sécuritaires que celles qui existent aujourdhui.

Cest de la science-fiction! lança le directeur de la Criminelle.

En tout cas ça a quelque chose defficace. Un peu comme une manipulation génétique, ajouta le patron de la Répression du grand banditisme.

Vous ne vous trompez pas de beaucoup, leur répondit Philippe qui regardait un groupe de gardiens sagiter près de lentrée principale. Notre recherche consiste à répondre à un seul style de questions: Peut-on transformer un loup enragé en mouton bêlant, uniquement en jouant sur un climat psychologique? Pouvons-nous contraindre une charogne négative à devenir un être humain positif? Sommes-nous capables de métamorphoser un rebut en élément productif pour notre société? Et, si oui, comment y arriver? Nous avons mis au point une politique de déstabilisation où les prisonniers subiront une manipulation continuelle jusquà offrir une malléabilité totale et obtenir une obéissance aveugle à nimporte quel ordre donné par lAutorité. Pour cette expérience, il est indispensable quils soient retranchés du monde. Par la suite, si nous réussissons, notre méthode sera reprise dans tous les établissements du pays.

Sans violence? demanda le directeur de lAdministration.

Sans aucune violence, affirma Philippe Maston en apercevant Joël Aspéta lui faire des grands signes, derrière le groupe, pour le prévenir que tout était entré dans lordre. Sans camisole chimique, non plus.

Il faut reconnaître que ça peut changer tout le climat pénitentiaire. Nos établissements débordent. Nos camps débordent. Nous ne pouvons plus suivre laugmentation des condamnations et nos agents de surveillance ont de plus en plus peur des révoltes car les prises dotages sont devenues meurtrières.

Ce nest pas par sensibilité que jexclus lutilisation de la violence, précisa Philippe en reprenant la tête du groupe et en se dirigeant vers un vieux bâtiment dont seul le toit émergeait de terre. Mais elle na rien donné dautre que de fabriquer des individus plus endurcis et plus difficiles à détenir. Dailleurs je vais vous faire visiter le quartier de punitions dont lancienne direction se servait avant notre arrivée ici.»

Le bâtiment nétait pas plus grand quune petite maison de garde-barrière telle quon pouvait en apercevoir autrefois dans les campagnes. Un petit mur blanc de deux mètres de haut lentourait. Du terrain, on ne pouvait voir que le toit de tuiles rouges et ces deux couleurs donnaient à lédifice un petit air guilleret.

Philippe passa en premier pour descendre les marches et ouvrir la minuscule porte creusée dans le mur.

«Attention, à partir de là ça devient glissant», prévint-il en poussant lépaisse porte de fer dont les gonds couinèrent lugubrement.

Lescalier continuait bien plus profond quon ne pouvait limaginer de lextérieur. Dès la porte franchie, tous les murs étaient noirs, faiblement éclairés par des lampes encastrées de loin en loin et cest presque à tâtons que les visiteurs suivaient leur guide.

En silence…

Cest dailleurs ce qui était inscrit au-dessus de la grille dentrée faite de barreaux entrecroisés gros comme le bras et à la serrure impressionnante: «Quartier de Punition: Interdiction formelle de parler, de siffler ou de rire»…

«Le prisonnier que vous avez vu tout à lheure a été le dernier à séjourner ici», dit Philippe dune voix feutrée qui résonna néanmoins avec un écho stupéfiant dans ce couloir en arc-de-cercle que les ampoules éclairaient parcimonieusement et dont les murs suintaient dhumidité.

«Voici le fameux chevalet dont il vous parlait, dit-il en désignant une croix de Saint-André dont les chaînes pendaient dans le vide et dont une barre entourée dun morceau de cuir laissait encore voir la trace des morsures quy avaient faites les suppliciés. On pouvait également les y placer la tête en bas pour leur donner une bastonnade sur la plante des pieds…»

Sans ajouter un mot, Philippe ouvrit le placard de la salle des gardes où sétageaient les fouets, nerfs de bœuf et matraques, allant du modèle le plus fin au module gros comme une batte de base-ball. Y figuraient également les «poucettes», les menottes crantées, les boulets, camisoles de force et autres instruments dont personne du groupe ne pouvait imaginer lutilité.

«Quelle horreur, murmura Élaine tandis que Philippe Maston se dirigeait vers la porte dune des six cellules qui bordaient le couloir.

Les punis étaient condamnés au minimum à un mois et au maximum à trois mois de cachot. Normalement, leur porte ne devait jamais être ouverte avant la fin de leur peine… mais je vous laisse deviner comment les gardes pouvaient tuer lennui dans cet univers où ils passaient douze heures daffilée dans le silence le plus total.

Je ne savais pas que… Jétais à cent lieues de penser que… balbutia le directeur de la Pénitentiaire immédiatement interrompu par Philippe.

Et voilà une des cellules dans lesquelles ils restaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans le noir presque absolu», dit-il en tirant la première porte cloutée dénormes rivets puis en tirant la grille qui lui faisait suite.

Il alluma sa lampe-torche pour que les visiteurs puissent voir la dalle de pierre qui servait de lit et dont les corps avaient usé le milieu, ainsi que le trou grillagé qui servait de toilettes et par lequel sécoulait goutte à goutte leau qui suintait des murs.

«Cest tout», conclut-il au bout de quelques instants en rompant le silence recueilli du groupe. Le même silence respectueux qui existe sur tous les lieux dholocauste…

«Vous comprenez maintenant pourquoi notre expérience de manipulation mentale est indispensable, dit-il en les menant vers la sortie et en remontant les escaliers sans prendre la peine de refermer les portes. Cest une question dhumanité et de sauvegarde. Car, même si nos agissements paraissent contradictoires, nous œuvrons pour la sauvegarde de lhumanité dans tous les sens du terme, aussi bien pour nos pègres que pour la société que nous défendons.»

Revenus à lair libre, en plein jour, tous les personnages du groupe aspiraient de grandes goulées dair comme sils voulaient se purifier, chasser de leurs poumons les miasmes de lhorreur dont ils avaient été témoins. Tous étaient blancs, blêmes, totalement bouleversés.

«Nous sommes avec vous, dit spontanément le directeur de lAdministration pénitentiaire en tapotant doucement lépaule de Philippe.

Inconditionnellement avec vous pour toute lopération», renchérit le directeur des Affaires criminelles et des grâces en lui attrapant la main et en la lui serrant comme sil concluait un pacte.

Tous les autres suivirent lexemple. Élaine en dernier qui, complice, ajouta: «Succès sur toute la ligne, hein?

Excusez-moi quelques instants, je vais refermer les portes: ce nest pas la peine que cet endroit soit infesté de rats», dit Philippe en les abandonnant à leurs discussions indignées pour redescendre dans les cachots.

En bas, ses pas résonnèrent dans le silence absolu. Volontairement, il nalluma pas sa lampe-torche afin que ses yeux shabituent à la pénombre. Puis il éteignit les maigres loupiotes du couloir et resta un moment dans lobscurité, toujours pour habituer ses yeux. Seul le bruit des gouttelettes deau se faisait entendre.

En glissant sa main sur les murs, Philippe se dirigea vers les cachots du fond, là où le noir se faisait plus dense encore.

Et il ouvrit le petit guichet de la dernière porte…

Le volet de bois qui obstruait la fenêtre laissait filtrer un minuscule rayon de soleil et, dans le fond de la cellule, un vieillard tremblant de tous ses membres essayait en vain de sy réchauffer.

Avec ses cheveux blancs qui descendaient jusque sur les épaules et sa longue tunique mitée sous laquelle apparaissait son corps, nu, dune maigreur terrifiante, on aurait dit labbé Faria emmuré à vie par limagination dun romancier démoniaque.

Ses ongles démesurément longs attestaient que lhomme se trouvait là depuis plusieurs mois, voire plusieurs années. Sa gamelle deau dans une main, un quignon de pain dans lautre, il tourna son visage parcheminé vers la porte, fixa le vide de ses yeux laiteux daveugle et laissa échapper un petit rire de sa bouche édentée, presque un râle de rire…

Puis, sans plus se préoccuper de la présence de Philippe, il continua à tremper son morceau de pain dans sa gamelle deau, à le sucer dabord avant den aspirer les miettes, en prenant son temps comme sil avait léternité devant lui.

Philippe replaqua sèchement le volet. Sans un mot.

Le bruit de ses pas sévanouit et le silence reprit forme.
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Il y avait maintenant près dune heure que Paul faisait antichambre, assis sur la banquette de bois de cette immense pièce en sous-sol, aux murs de béton vierges, qui faisait partie dune construction en linstant abandonnée par ses promoteurs, bienheureux de lavoir louée à un homme de paille des Hordes.

Autour de lui, un va-et-vient incessant de «soldats» en uniformes surgis don ne sait où et disparaissant par une porte ou une autre en prenant garde de ne pas poser leurs bottes cloutées en dehors des allées moquettées, donnait limpression dêtre dans une caserne sur le pied de guerre.

Peu de bruit. Aucune discussion. Pourtant, sur les deux autres banquettes, ils étaient une bonne dizaine à attendre, comme lui, dêtre reçus dans le bureau de Gabriel et Salomon après que le soldat planton leur ait fait signe de se lever, dinspecter leur tenue, de rectifier leur présentation avant de pénétrer, casque sous le bras, dans ce qui semblait être le saint des saints.

Paul était le seul à être habillé en civil. Tous les autres portaient la cape noire, le pourpoint, le pantalon enfoncé dans les bottes aux bouts ferrés et avaient, posés à côté deux, le casque et le gourdin. Seuls leurs badges, portés sur la poitrine, les différenciaient entre eux. Un simple rectangle traversé de lignes plus ou moins serrées dont Paul saperçut rapidement quil était un grade, à en juger par la déférence que portait le soldat planton à ceux dont le badge était noir de lignes.

«Tout ce que je déteste, pensa-t-il en les dévisageant et en regrettant dêtre venu directement dès sa sortie de prison. Des sales gueules. Des yeux méchants. Des lèvres bouffées à force de serrer les dents… Et cette parodie militaire! Où est-ce que jai mis les pieds?»

Machinalement il regarda ses chaussures déformées, déchirées aux coutures, bouffées par la transpiration et sentit le trou de la semelle quil avait bouché par un morceau de carton. En lespace dun éclair, cela lui rabaissa le caquet, le ramena trente mois et un jour plus tôt, juste avant quil ne «tombe», à lépoque où il nétait quune épave, obligé de donner des coups de couteau pour conserver ces pompes innommables quun plus pauvre que lui voulait arracher.

Dieu quelle avait été vite, cette descente!

Avec une équation simple qui se résumait à une énumération où tout ce qui faisait la vie jusque-là avait disparu dans un enchaînement implacable: plus de boulot, plus de fric, plus de famille, plus dami, plus de logement, plus de bouffe, plus rien!

Et le flambe dans la tête, le jeu au bout des doigts, lavenir plaqueté en rêves dans un présent sordide.

À combien de «passes» était-il arrivé juste avant quil ne devienne clodo? 14! 14fois misées sur le rouge et 14fois arrivées en doublant la mise, faisant ainsi gonfler la masse à chaque fois. Une masse quil ne touchait pas, empaqueté dalcool et gonflé dun courage insoupçonné qui le poussait à rechercher ses limites. Jusquoù pourrait-il tenir?

Dès franchies les cinq premières passes, série relativement habituelle chez les joueurs qui sont dans une phase de chance, les questions sétaient posées et avaient commencé à déborder sur lappât du gain jusquà devenir lunique chose intéressante dans cette chienne de vie…

Peu importaient les 1000 - 2000 - 4000 - 8000 - 16000 déjà gagnés et immédiatement transformés en 32000 le coup suivant.

«La chance était-elle dans ma vie ou non?» Voilà ce que Paul posait comme question à travers le sautillement de la bille divoire.

«Oui! La chance est dans ta vie», répondait le cliquetis des 64000 en plaques empilées sur le «rouge» du tapis.

«Mais aurai-je une existence heureuse ou non?

Oui, lui cliquetaient les 128000 accompagnées par le murmure des joueurs.

Est-ce que jaurai le bonheur? Est-ce que je connaîtrai la réussite en amour?»

À chaque fois les plaques répondaient à ce torrent de questions doù la mesquinerie des soucis quotidiens était absente même sils étaient composés de chèques en bois, de menaces dengeôlement et dune course éperdue pour payer lavocat.

Seules les réponses importaient car, en lespace de quelques minutes Paul avait eu lextrême chance dêtre «élu» par la Chance et de pouvoir ainsi établir une communication surnaturelle avec une force divine.

À la dixième question, dix plaques vertes de 100000 étaient sur le tapis. Les directeurs sétaient déplacés mais navaient pas osé reconnaître quun fou, dégoulinant de transpiration et se faisant servir des plateaux de cinq coupes de champagne quil vidait les unes derrière les autres entre chaque coup, était en train de faire sauter la Banque. Ils laissèrent donc le «jeu libre» continuer en regrettant amèrement de lavoir exceptionnellement autorisé et en commençant à transpirer eux aussi.

La foule se pressait de plus en plus compacte et, à chaque lancement de bille, le silence sinstallait, les respirations se retenaient et lon sentait tous les personnages présents unis dans la même foi, intimement concernés par la montée dramatique de cette quête où les relevailles dun seul dentre eux les relèveraient tous ensemble rien quen leur communiquant la certitude quils seraient gagnants un jour à leur tour.

Et à chaque annonce de «Rouge gagnant», les applaudissements éclataient autour de Paul qui lâchait quelques jetons pour que reprenne le ballet des serveurs et du champagne à flot.

À mesure, lhystérie montait un peu plus dru. Les joueurs conservaient un enthousiasme poli mais en revanche les femmes en robes du soir hurlaient comme des furies, juraient comme des charretiers en buvant coupe sur coupe sans se soucier de leur redingotés maris soudainement perçus comme des lâches! Riches mais lâches, parcimonieux du risque, foireux de laventure, emboudinés par la facilité. Rien de comparable avec ce jeune guerrier, illuminé, auréolé, qui remettait tout en jeu, prêt à vaincre ou à crever dauto-rancœur jusquà la fin de sa vie…

Cest au 14ecoup que Paul avait senti au cœur ce petit décrochement qui vous signale que tout est fini, que vous venez de mourir…

Puis il était sorti des projecteurs et était redevenu un petit pauvre, alcoolique méprisable, à qui tous les adorateurs tournent soudainement le dos et qui finit un jour en prison.

«Cest à vous! Les Compagnons vont vous recevoir, dit le soldat planton en le poussant durement pour le réveiller.

Un peu de ménagement, Compagnon! ordonna durement Gabriel sur le pas de la porte. Notre ami en a besoin», ajouta-t-il en venant à la rencontre de Paul et en lui tendant la main.

Jamais Paul navait vu un homme dune telle carrure. Pas très grand, Gabriel avait des épaules dune largeur exceptionnelle, des bras énormes et sous son pourpoint, on pouvait voir les muscles rouler à chaque fois quil faisait un geste. Tout en lui était massif, carré, brutal. Sauf ses yeux qui laissaient filtrer une aura de chaleur amie. Exactement le contraire de Salomon, qui avait quitté sa table de travail pour traverser le grand bureau et venir les accueillir. Lui nétait quune rondeur douillette, avec mains potelées, voix onctueuse et allure de prélat. Mais dans son visage de bébé rubicond, Paul pouvait sapercevoir que ses yeux noirs étaient cruels, vivisecteurs, bien quil tentât de les dissimuler en plissant sans cesse ses paupières sous un rire bonhomme.

«Alors, comment était-ce là-bas? demanda Salomon en les devançant vers un coin salon de cette pièce qui devait bien faire une centaine de mètres carrés.

Ça allait», répondit laconiquement Paul en sinstallant dans le canapé de cuir blanc et en regardant autour de lui, surpris par le luxe des murs tapissés, parsemés de tableaux et de la moquette bleu marine impeccable de propreté. Sur la droite, une longue table de conférence en bois précieux où pouvaient sinstaller une trentaine de personnes était garnie dun énorme bouquet de fleurs savamment disposées. Face à elle, une batterie dordinateurs, décrans et dimprimantes. Tout au fond de la pièce, limpressionnant bureau posé sur une estrade qui, avec ses trois fauteuils de cuir rouge matelassé et ses petites lampes vertes à lancienne ressemblait à un tribunal de cour dassises.

«Cétait dur? demanda Gabriel en sinstallant près deux après avoir pris un cigare dans sa réserve et en commençant à le chauffer dune allumette selon un rituel quil avait dû mettre au point depuis des années.

Je préfère ne pas en parler, répondit Paul, soudainement pris par une quinte de toux.

Un cognac?» dit impérativement Salomon en servant un grand verre ballon dune vieille bouteille, sans attendre la réponse.

Paul regarda le verre un instant. Réfléchit au geste quil allait faire sans prendre garde à lattention avec laquelle Gabriel et Salomon observaient sa réaction.

«Non merci. Je ne bois plus.

Cest une sage décision, dit Salomon en jetant lalcool dans la cheminée et en souriant de voir la brusque flambée que cela occasionnait. Lalcool ou le jeu, cest comme une femme. Au départ, ça met en exergue ce que tu as de meilleur en toi et ça donne tous les courages, ça permet toutes les audaces, toutes les folies. Puis le rapport se détériore. Ça tentraîne dans des scènes, des scandales, des errements qui te laissent épuisé au petit matin, incapable de rien faire, infoutu de cohérence. Jusquau moment où il ny a plus quun rapport masochiste où tu es sans cesse dominé, perdant, grugé…

Il ne boit plus, on ne va pas en faire une tartine! lança Gabriel avant dappuyer sur linterphone pour commander trois cafés.

Si. Justement. Je voudrais quil ny ait pas dalcool dans les Hordes.

Tu sais bien que cest impossible pour linstant, rétorqua Gabriel en reprenant une discussion qui devait certainement revenir sans cesse sur le tapis. Nous sommes en phase de recrutement et tous les types sont imbibés. Déjà la sélection que tu as imposée est beaucoup trop sévère, beaucoup trop longue avant que les «servants» ne deviennent «Compagnons». Nous perdons du temps.

Nous travaillons pour lavenir.

Non! Il faut partir du principe quil ny aura pas davenir si nous nutilisons pas une méga-vitesse pour nous implanter et devenir indéracinables. Il sera toujours temps par la suite dépurer nos troupes, de faires des coupes, déliminer.

La nuit des longs couteaux…

Arrête tes citations historiques! Il faut faire avec ce quon a. Et ce que nous avons, cest les rejetés, les déjetés, les déviants et tous ceux qui sont mis sur le carreau. Cest sur eux que nous imposons en premier la terreur de notre Ordre, de notre système.

Je vais vous laisser discuter… Je reviendrai plus tard… proposa Paul en profitant de ce quun soldat pénétrait dans la pièce pour apporter les cafés.

Quest-ce que tu racontes! Tout cela te concerne. Toi spécialement.

Comment ça? Je ne comprends rien de rien à ce que vous racontez depuis tout à lheure. Ça fait trente mois que je ne suis pas sorti…

Et en trente mois beaucoup de choses ont changé, dit Salomon en renversant le café dans sa sous-tasse et en le buvant à petits coups légers, un sucre entre les dents.

Nous connaissons tout de toi depuis que Le Vieux nous a signalé ton existence et quil ta recommandé en nous affirmant que tu étais le spécialiste dont nous avions besoin. Nous connaissons Martine, ton ex-femme, Nadine, ta gamine, tes ex-amis et tes ex-employeurs. Avant daccepter de te voir, nous avons lu tes articles, étudié tes conceptions publicitaires, disséqué tes opérations de stimulations de personnels et de manipulations de masse. Ne nous confonds pas avec une entreprise de bonnes sœurs qui gagnent leur paradis à coups de relevailles. Si nous te permettons de pouvoir te refaire, de pouvoir rayonner à nouveau, cest que nous sommes sûrs de faire un bon investissement avec toi.

Tu las dit toi-même: je ne sais rien faire dautre quécrire, communiquer et élaborer des concepts. Je ne connais rien de la violence, de la délinquance. Dailleurs, je refuse dy faire ma vie.

Personne ne te le demandera.

Alors quest-ce que vous allez me demander?

Comment mettais-tu au point un concept, au temps où tu étais encore considéré par tout le monde comme lun des meilleurs professionnels sur le marché? lui demanda vicieusement Salomon en appuyant sur le fait que tout cela nétait plus que du passé.

Je regardais la situation sans a priori, répondit Paul dune voix claire et posée. Je mettais en liste tous les composants du problème, considérais lobjectif visé et, à partir de là, jélaborais une stratégie de communication, interne et externe, avec des relances et des opérations satellites si nécessaire…

Cest tout ce quon te demande! trancha Salomon. Tu nas juste quà poser ton petit cul sur le troisième fauteuil que tu vois à notre bureau et à regarder ce qui se passe avant de nous proposer des actions efficaces. Nous sommes une entreprise comme une autre, avec un produit, une cible, un marketing et une politique de développement. Nous sommes brillants dans nos domaines respectifs: Gabriel pour laction et moi pour les comptes. Mais nous avons besoin dun spécialiste de la stratégie, un idéatif qui touche à tout, furète partout, examine tout, se mette tout ça sous le chignon, branle un coup et nous ressort des solutions miracles de son chapeau. Cest payé à prix dor…

Alors, cest oui ou cest merde? demanda en souriant Salomon.

Les stratégies ne se décident pas aussi facilement que vous le pensez. Cela implique de tout connaître sur lentreprise, les hommes qui la composent, les produits quelle fabrique. Ça exigerait donc que vous me mettiez au courant de toute votre organisation. Pourquoi est-ce que vous maccorderiez une telle confiance alors que nous ne nous connaissons pas?

Daprès Le Vieux, cest toi lhomme de la situation… Nous avons totalement confiance en lui. Il ne sest jamais trompé. Nous prenons donc le risque.

Mais pas les yeux fermés, précisa Gabriel.

Avant de mengager plus avant, je dois savoir où je mets les pieds, dit Paul en regardant tout le luxe avec lequel cette longue pièce était décorée.

Le contraire aurait été étonnant, répondit Salomon.

Est-ce que lentreprise a un nom?

Les Hordes, répondit Gabriel dune voix forte en se levant.

Depuis quand existe-t-elle?

Lidée est vieille de plusieurs années, expliqua Salomon. Sa mise en place a duré plusieurs mois et nécessité dinvestir des capitaux importants dont, si tu le permets, je tairai les origines. Mais il y a seulement quelques semaines que les Hordes sont apparues dans les rues. Par petits groupes disparates au départ, puis dune manière de plus en plus structurée. La semaine dernière, nous avons donné le vrai coup denvoi. Depuis, les Hordes dressent leurs barrages plusieurs fois par jour dans toutes les parties de la ville.

Et son produit, quest-ce que cest? demanda-t-il à Gabriel.

Un autocollant qui donne aux automobilistes le droit de circuler librement dans les rues, répondit-il en marchant de long en large, visiblement contrarié de cet interrogatoire auquel il ne sattendait pas.

Le personnel des Hordes?

Des Compagnons. Chacun est recruté par un parrain qui en porte la responsabilité sur sa vie et auquel il doit une obéissance totale. Avant de porter luniforme, les Compagnons sont des servants. Il y a deux fois plus de servants que de Compagnons. Quand un Compagnon choisit deux dentre eux, il devient parrain dès quils endossent luniforme. Eux-mêmes pourront recruter par la suite et continuer la chaîne. Quelle que soit sa longueur, ils ne connaîtront que leur parrain. Nous sommes 1266Compagnons pour linstant…

Autant que ça! sécria Paul.

Il ny a jamais eu autant de chômeurs et de pauvres sur le marché. Le recrutement va très vite.

Comment se passe une opération?

Pour linstant nous ne choisissons que les grandes avenues à sens unique, dit Gabriel. Un premier barrage est dressé où les servants proposent leurs étiquettes. Puis, environ un kilomètre plus loin, un second barrage est mis en place. Les automobilistes qui nont pas pris leur assurance ont leur véhicule brisé à coups de gourdin par les compagnons. À chaque fois la police est bloquée par les embouteillages, ce qui nous permet de décrocher pour monter un autre barrage dans un autre coin.

Cest du racket?

Nous préférons appeler ça une assurance de solidarité, répondit Salomon avec un sourire.

Et la police vous laisse faire?

Cest assez curieux, reconnut Salomon. Nous nous apprêtions à des affrontements violents avec elle. Or, aucune attaque frontale na vraiment été menée contre nous. Il y a bien eu quelques arrestations mais uniquement des servants pris en dehors des barrages.

Comment expliquez-vous ça?

Nous navons aucune explication plausible pour linstant. Mais ça ne saurait tarder.

Quels sont les revenus que vous attendez de cette… assurance?

Un million de voitures entrent et sortent chaque jour de la ville. Nous attendons donc un million de dollars par jour une fois que toute la grille sera posée sur la ville.

Pourquoi des dollars?

Ça mest plus facile pour moi et pour mes gens, répondit Salomon.

Quest-ce qui vous a poussés à appeler un type tel que moi? demanda Paul.

À partir de maintenant, les choses vont aller très vite et nous devons passer à un plan supérieur. Dans ce plan, nous sentons que la communication va tenir une place très importante. Pourquoi? Nous ne saurions pas le dire exactement mais nous en avons la conviction profonde, cest tout.

Quest-ce que vous attendez de moi?

Ce que je tai dit tout à lheure: que tu nous fasses des propositions qui bénéficieront aux Hordes.

Nimporte lesquelles?

Toutes celles que tu jugeras bonnes. Je crois que la gageure est intéressante à tenir: avec les Hordes, il y a tout à faire. En tout cas, ce serait une première en communication que de soccuper de limage de marque dune troupe de crève-la-faim qui rançonnent les conducteurs!

Les truands japonais le font déjà depuis des siècles, répondit Paul machinalement. Ils ont pignon sur rue, possèdent des organes de presse et vont même jusquà porter plainte lorsquon dénigre leur confrérie.

Alors, demanda Gabriel. Quest-ce que tu choisis? Avec nous ou…

Je nen sais rien, répondit Paul en les regardant franchement dans les yeux. Cest tentant parce que cest pratiquement impossible et je reconnais que je ne suis pas noyé par les propositions de travail! En même temps, cest tellement vague comme objectif…

Quest-ce que tu risques? lui demanda Salomon.

Oui. Quest-ce que je risque si je veux me retirer de votre organisation? linterrogea Paul en regardant Gabriel.

Si tu connais tout le fonctionnement des Hordes, il est évident que cela posera un problème… Jusquà présent, personne na jamais eu envie de nous quitter car cest une belle, une énorme aventure que nous proposons.

Quest-ce que jai à gagner? demanda Paul comme sil se parlait à lui-même.

Des sommes énormes mais, surtout, le fait de pouvoir mettre ton talent à contribution sans aucune restriction. Je crois que ça vaut tout largent du monde.

Jai besoin de réfléchir, dit Paul en se levant puis en se rasseyant aussitôt lorsquil réalisa soudainement quil navait aucun endroit où aller et que personne ne lattendait.

Ne tinquiète pas, tout est prévu, lui dit Salomon en lui posant la main sur lépaule, comme sil avait deviné ses pensées. Nous tavons préparé un petit studio. Tu y trouveras tout ce quil faut. Un Compagnon va ty accompagner.

Prends un bain, lui conseilla Gabriel en lui ouvrant la porte. Tu pues la taule!»

«Cest curieux comme la faim peut disparaître dun coup, pensa Georges en buvant au goulot un coup de mauvais rouge, affalé sur le trottoir, dos au mur, jambes allongées, obligeant les passants à faire un détour, brusquement écœurés par ce clochard, déjà saoul à huit heures du matin. Seuls ceux qui ont le ventre plein imaginent que lon peut crever dinanition. Mais ce nest pas vrai. On plane! Une fois que lestomac sest rétréci et que les gargouillis ont disparu, on regarde les choses à travers un voile de brume et on se retrouve complètement défoncé à regarder les pantins sagiter autour de soi.»

«Pantins! hurla-t-il aux passants du boulevard. Putains de pantins! Tout ce qui arrive est de votre faute! Toujours de votre faute! Lâches! Veaux! Lâches… et moi les baskets!» dit-il en éclatant dun rire imbécile avant de reprendre un coup de gniole au goulot.

«Tes encore raide fait! lui lança Sarah, une pute qui sortait dun couché, le rimmel en vadrouille et la croupe serrée à en faire imploser les jeunes employés des Postes qui sétaient attroupés autour deux.

Heureusement que je suis fait! répondit Georges en relevant la tête et en clignant dun œil pour la regarder sans que limage se dédouble.

Tas envie de rester clodo toute ta vie? lui demanda-t-elle en se plantant devant lui, jambes écartées, mains sur les hanches, pleinement impliquée dans le rôle de fille-perdue-mais-grand-cœur quelle avait choisi de jouer ce matin-là envers le premier chien abandonné.

Et quest-ce que vous avez à vous arrêter, bande de cons? Allez! Foutez le camp, valets! cria-t-elle aux badauds en faisant tournoyer son sac et en gonflant ses seins…

Esclaves! Esclaves! se mit à brailler Georges en tentant de se relever.

Viens, on va faire un tour. Ils puent plus que toi ces gens-là», ordonna-t-elle en laidant à se mettre sur pieds.

Georges se laissa faire. Fatigué. Incapable de lutter, de refuser le plaisir de réintégrer le monde normal, ne serait-ce quun instant.

«On va sasseoir dans le parc, dit Sarah en le soutenant sans être incommodée par son manteau parsemé de taches. Jirai te chercher un café… et peut-être quelque chose à manger, non? Tas faim? Bien sûr que tas faim. Tas pas lair bien gros malgré ta grande taille.»

Ils traversèrent lavenue sans se soucier du trafic ni du hurlement des pneus et pénétrèrent dans le Parc Central, poumon de la ville, encore désert à cette heure-là.

«Pose-toi là, je reviens, dit-elle en linstallant sur un banc où il resta droit, planté comme un piquet. Tu ne crois pas que je vais revenir? Tas pas confiance? demanda-t-elle en se penchant pour le regarder droit dans les yeux. Tas de beaux yeux tu sais! minauda-t-elle en papillonnant des cils pour lui arracher un sourire puis en faisant une petite grimace de dépit. Ce serait dégueulasse que je ne revienne pas, non? Javais quà ne pas commencer…» dit Sarah en le quittant et un peu comme si elle se parlait à elle-même.

Perdu dans les brumes de lalcool, Georges écouta son pas décroître et resta seul, la tête penchée en arrière, à regarder les chênes centenaires à lenvers et à suivre les écureuils qui se chamaillaient en se coursant dune branche à lautre. Le roulement dun sifflet qui résonnait au loin le fit sursauter lespace dun instant puis il se recroquevilla dans lattente quelle revienne.

La première attente quil avait eue depuis longtemps…

«Il a disparu, avait répondu le chef de service à Élaine lorsque, curieuse de son sort, elle sétait émoustillée au point de se déplacer elle-même dans le commissariat miteux.

Comment ça, disparu? On ne se volatilise pas comme ça. Son bureau?

Vidé.

Son vestiaire?

Vidé.

Son appartement?

Vidé.

Cest vous que je vais foutre sur le carreau!» avait-elle craché telle une chatte en colère avant de faire claquer les portes battantes en ordonnant un «Tenez-moi au courant» digne dun adjudant prussien.

Effectivement, du jour au lendemain, Georges avait disparu. Il navait plus donné signe de vie ni à ses amis ni à sa famille et encore moins aux «collègues» de la Brigade qui se réjouissaient encore aujourdhui du magnifique coup de pied au cul quil avait enfin reçu.

«Et par une pimbêche, en plus! Avec des talons aiguilles, ça fait toujours plus mal!» sesclaffait chaque jour sans se lasser cette espèce de rencouillonni dHerberte, premier cogneur de la Brigade, fier dêtre craint par les escarpes quil assaisonnait en douce, dans le parking souterrain. «Si je le vois à un carrefour, je lécrase comme une merde!» avait-il sentencé en tapant dun grand coup sur le bureau quil avait confisqué et en espérant bien que cela remonterait aux oreilles de Georges, histoire quils se foutent enfin quelques pains sur le nez.

«Il faut que je réussisse un coup. Un gros coup! Un coup énorme! sétait promis Georges, après lalgarade avec Élaine, une fois rentré dans son trois-pièces de saltimbanque où la vaisselle sale formait un équilibre presque artistique et où les fringues jetées en tas un peu partout se mêlaient aux cadavres de bières. Il faut que je les baise. Que je LA baise par un coup qui lui éclatera la tête!» sétait-il juré comme si sa vie en dépendait.

Mais en attendant ce gros coup, il sétait simplement pris une belle cuite! De celles dont on se relève les lèvres tuméfiées, les dents branlantes et un superbe cocard au coin de lœil sans même se souvenir de son premier verre.

Et lidée daller attaquer les Hordes lui était venue au sortir de cette saoulerie, tout en mâchant du dentifrice menthol pur et en regardant fixement ses yeux embués dalcool, rouges, glauques et striés de veinules sanguines. Une idée presque romantique, digne de Vidocq mâtiné Vautrin, avec vengeance, victoire et lauriers à la fin.

Sans réfléchir plus avant, Georges avait résilié son compte bancaire et son contrat de location, placé ses deux revolvers personnels dans le tiroir secret dune vieille commode et remisé son maigre mobilier et ses quelques vêtements dans un garde-meubles sous un nom demprunt.

Puis, vêtu de loques savamment déchirées, il avait pris la rue comme on prend le maquis.

Tout de suite, afin dobtenir une gueule ravinée de pochetronné aux traits tirés par la faim, il sétait mis à picoler comme un dément, mélangeant tous les alcools imaginables par litres entiers. Caché au fond dune cave et retétant la bouteille à chaque fois quil se relevait dun sommeil-évanouissement, il avait patiemment peaufiné son plan dattaque en attendant que son teint devienne cireux, sa peau grasse de suées incoercibles et que ses mains ne lui permettent plus dallumer une cigarette tellement elles tremblaient au réveil.

Arrivé à ce stade, certain quil ne serait pas démasqué par les traîne-savates auxquels il allait se mêler, Georges était enfin sorti dans la rue. Sans papier. Sans argent. Sans aucun autre but que de survivre au quotidien, exactement comme avaient survécu avant lui des milliers dex-chômeurs devenus Sans-Domicile-Fixe.

Barbu, hirsute, sale et dépenaillé, le temps de faire quelques pas dans lavenue principale et Georges sétait retrouvé traqué par les chiens de la brigade anticlochards.

Une brigade quil navait jamais approchée personnellement auparavant mais quil savait composée de méchants, de flics-à-bavures interdits de contacts avec la population «normale» pour avoir tiré dans le dos dun métèque, sêtre livrés à des interrogatoires gestapistes ou pour avoir commis des impertinences inacceptables et inacceptées des petits chefs de ladministration policière.

Avec les clochards, ces éléments policiers ne posaient plus aucun problème à lAutorité car la brigade ne subissait aucun contrôle et était libre de ses agissements. Cest donc sans aucun complexe que les policiers punis se livraient à la chasse aux paumés en poussant des «taïaut» sous les regards indifférents des passants.

Essoufflé, épuisé, au bord de lévanouissement par manque de nourriture, Georges se retrouva traqué par leurs chiens dans les taillis dun square où il avait cherché refuge.

Une fois délogé à coups de croc, les flics le firent courir à coups de trique jusquau fourgon en poussant des «han» de bûcherons à chaque fois quils atteignaient un endroit sensible. Le déluge ne sarrêta quune fois bouclée la cage grillagée.

Durant toute la matinée, le car aux vitres peinturées de blanc avait sillonné la ville pour faire sa moisson de vagabonds, noubliant aucune bouche de métro, aucun recoin daération, aucun banc public.

À chaque fois, tels des commandos, les flics habillés de treillis bleus, coiffés dun calot et bottés de rangers descendaient en voltige, se déployaient en éventail et, en faisant siffler leurs matraques souples, ramenaient le jeune pouilleux, le vieux pisseux, la crasseuse sans âge et tous les personnages qui leur semblaient douteux, sans sarrêter à leurs misérables «Cest une erreur: regardez, jai des papiers, un domicile, un travail!» qui résonnaient parfois.

Tels des vidangeurs, ils les enfournaient dans le fourgon comme des paquets dordures. Et telles des ordures, ils samalgamaient sans bruit…

Leur odeur était insoutenable.

Georges navait pu sempêcher de vomir à grandes gerbes.

«Tes nouveau, toi! lui avait dit son voisin de banquette, à peine incommodé par ses éclaboussures. Mais tu verras, lodeur on sy fait vite, sétait-il mis à soliloquer en sortant une bouteille, réchappée de la fouille, et en senfilant une rasade avant de passer le goulot à Georges. On se fait au froid, aussi, avait-il ajouté en riant. On se fait à la faim, aux coups et même aux insultes des cabestrons qui te traitent de feignasse quand tu leur fais la manche. Le plus dur pour toi et moi, pour les indigènes du quart monde que nous sommes, cest de baisser la culotte! Cest de trouver un endroit pour aller chier quand lentrée des cafés nous devient interdite parce quon est trop dégueulasses à regarder. Ça paraît idiot, mais cest le seul signe véritable de notre déchéance sociale.

Vos gueules, là-dedans! Ou on va vous lâcher les chiens!

Et quand tu en as plein le cul dêtre une merde à deux pattes, avait continué son voisin sans se laisser impressionner par les menaces des cerbères, le signe indiscutable de ta révolte cest de choisir les maisons les plus luxueuses, les escaliers les plus somptueux pour aller te vider les tripes sur les tapis! La liberté nest quune question de cul! Bande de cons! Esclaves! On vous aura! On vous crèvera!»

Le commando de flics lavait sorti de la cage et, jusquen dehors de la ville, le reste du voyage sétait fait sous ses hurlements et le bruit de leurs triques sur son corps.

Une fois arrivé au «Dépôt de Mendiants», Georges lavait aidé à se rendre à lépouillage où on les avait asphyxiés de DDT sans prendre garde à leurs quintes de toux. Puis il était resté à ses côtés dans la grande salle de coiffure où on leur avait mis la tête à ras. Mais quand les gardes avaient voulu «rebesogner» son compagnon, il navait pu se retenir den alpaguer un par sa vareuse et de le maintenir tout habillé sous la douche brûlante malgré ses cris de porc ébouillanté. Aussi, cest avec une tête boursouflée et bosselée sous les coups quil avait été rejeté à la rue quelques heures plus tard. Avec ses hardes étuvées, froissées, rétrécies et rendues comme des serpillières, Georges avait été indiscutablement projeté dans lunivers des sous-hommes.

«Tas pas attendu longtemps pour chier sur les tapis! lui avait dit le vieillard à la sortie en lui serrant la main comme sils venaient de se rencontrer à linstant. On mappelle La Balance.

Georges, avait-il répondu laconiquement.

Ce nest pas parce que je vais tout balancer aux flics quon me surnomme La Balance mais parce que, avant, jétais capable de transformer nimporte quel bilan tordu en une balance impeccable pour linspection du fisc. Enfin… Maintenant on ne mappelle plus… Cest curieux, non? on se retrouve toujours avec un avant, au singulier, et avec des après, au pluriel… Mais jai encore de quoi tinviter à dîner!» avait-il dit, jovial, en lentraînant pour cette course dune quinzaine de kilomètres jusquau centre ville.

Georges sétait retrouvé dans une petite cache souterraine située sous la gare centrale. Les murs y tremblaient à faire peur entre les rames du métro et les passages des trains. Une sorte de tanière tapissée de casiers de bouteilles arrivés ici on ne sait comment et éclairée par des dizaines de bougies posées sur leurs cadavres.

La Balance avait été un hôte parfait. Tout en éclusant force bouteilles avec lui, il navait rien demandé du passé de Georges. Non par manque dintérêt mais par politesse, parce que cela ne se faisait pas dans ces milieux doutre-tombe. En ce premier soir, Georges lavait laissé radoter durant des heures sur «la fameuse petite erreur» quil convient de laisser aux contrôleurs en guise dos à ronger afin quils retournent tranquillement à leur niche…

Sans savoir exactement pourquoi, Georges sétait convaincu que cest par La Balance quil réussirait son pari.

Ne posant que des questions judicieuses qui lui permettaient de faire des tirades à nen plus finir, sachant relancer ses monologues en démontrant son intérêt, il lavait peu à peu conquis. À tel point que La Balance lui avait royalement offert une paillasse et que, chaque soir, ils sétaient retrouvés à trinquer dans ce minable réduit.

Leurs discussions? Avinées, certes, mais bourrées de références littéraires, de réflexions politiques et de tout le contraire de ce que lon peut imaginer se dire dans un trou à rats où lon ne sait si cest le passage des rames de métro qui fait trembler les verres ou léthylisme aigu des participants.

«Combien il y a de chômeurs officiels dans les pays de lOCDE? lui avait demandé un soir La Balance, passionné détudes sociologiques. 35millions! avait-il affirmé sans attendre la réponse. Tu y ajoutes 20millions de pauvres qui ne sont plus comptabilisés parce quils sont en fin de droits dindemnités et ça te fait 55millions de crève-la-faim qui courent dans les rues avec les dents comme des baïonnettes! Il faut rajouter 5millions de types comme toi et moi qui ont disparu de toutes les listes existantes et tu arrives à 60millions de petites merdes! Des petites merdes qui mendient leurs allocations ou qui mendient tout court avec le dos courbé sous la honte dêtre devenues des sous-hommes impropres à produire et incapables de consommer autre part que dans les poubelles.

Tu te rends compte? Une armée de 60millions de gens qui nont plus rien à perdre! Et encore, je ny mets pas la Russie qui prévoit 20millions de chômeurs avec son système à la con de démocratisation du capitalisme! Je ny mets pas les Chinois qui vont dans la même direction. Je ne te parle pas des Hindous, des Asiates ou des nègres!

De quoi tu me parles alors?

Des blancs! Des gens normaux! Rien que dans notre ville, ici, chaque soir, 22000clampins couchent dans les couloirs du métro, dans les encoignures de portes ou dans des caves abandonnées parce quils nont plus où aller. Et pas des vieux cons de clodos! Des jeunes! Moins de quarante ans! 450000SDF dans le pays! 450000accidentés de la vie qui se retrouvent un jour en taule parce quils ont volé de la pâtée pour chats. Ces chiens! même pas foutus de piquer du caviar! Il y a de quoi avoir envie de tout foutre en lair non?»

«Le système nest pas conçu pour nous en sortir mais pour nous enfoncer! avait déliré La Balance un autre soir en manquant faire exploser la petite lampe à pétrole par un effet de manches. Un ex-chômeur est un futur empêcheur de tourner en rond! car un type qui a mis un genou à terre et qui tente de se relever est désormais un homme dangereux. Le système ne doit pas le récupérer mais en choisir un nouveau qui ne sera pas encore sur ses gardes. Mieux vaut baiser un jeune diplômé, au fondement bien frais, bien juteux en dedans, presque mignon dinnocence à force de jouer les jeunes loups en déchiquetant tout ce qui passe à sa portée. Cest bandant de lexciter, de le pervertir, den user, labuser, sen servir jusquà plus soif puis de le jeter comme une chaussette lorsquil na plus assez de mordant. Il ny a quà recommencer ensuite, avec le bétail qui arrive chaque année sur le marché. Mais une fois cet ex-loup mis sur la touche, il faut prendre le soin de lémasculer à coups despoirs, dattentes, de reprises, de remontées et de redescentes jusquà ce quil se résigne, quil accepte sans se révolter…

Tu parles comme un tract!

… Peut-être! Mais un être humain cest comme un vélo: il se casse la gueule sil ne va pas suffisamment vite!

Et comment reprendre de la vitesse alors quil y a belle lurette quon a bouffé la selle et vendu le pédalier? Combien de types sont hors service sur 60millions alors quil suffirait dune étincelle pour quils se remettent à marcher? Il faudrait inventer un autre système où tout repart à zéro. Y en a déjà qui y ont pensé…»

Ce soir-là, en entendant cette bribe de phrase, Georges eut la preuve quil ne sétait pas trompé. Cétait bien avec La Balance quil réussirait son coup.

Juste le jour où Paul venait dêtre libéré du pénitencier…

Plus Georges le laissait parler, plus La Balance se sentait en confiance. Cest au cours de cette beuverie un peu plus forte que les autres, quil se décida enfin à prendre une mine de conspirateur pour lui chuchoter:

«Je connais une combine pour tout foutre en lair mais je ne peux pas y entrer tout seul. Jai besoin de ton aide.

Quest-ce que ça demande? avait questionné Georges en prenant soin de cacher son intérêt.

Davoir des couilles grosses comme des melons!

Pas de problème.

Oui, mais moi ils me les ont arrachées. Dailleurs jen ai jamais eu beaucoup… et puis jai peur daller en taule sil y a de la bagarre.

On na pourtant plus grand-chose à perdre…

Depuis la maternelle jai passé mon temps à prendre des coups de pieds au cul! Cest difficile de changer de rôle à mon âge, avoua-t-il, piteusement.

Sil ny a quà se bastonner, je pourrai le faire pour toi.

Mais est-ce que tu te feras arrêter à ma place? Tant quon est servant, on doit se faire arrêter à la place dun Compagnon. Je me vois mal survivre en taule avec mes muscles de gélatine.

Servants. Compagnons. Je ne comprends rien à ce que tu me racontes. Tes jeté! Tu devrais lever le pied, un peu. Tu nassimiles plus lalcool.

Non. Cest du solide, ce que je te raconte. Il y a un mouvement clandestin qui vient de se monter. Il sappelle Les Hordes. Ils rançonnent les automobilistes. Ils se comptent par centaines.

Quoi? Ces guignols qui cassent les bagnoles? Cest là-dedans que tu veux nous entraîner?

Oui. Je veux tentraîner au Pérou, mon vieux! Avec du fric plein les poches! Chaque jour! Cash! Dès quon devient Compagnon on peut créer sa propre chaîne. Tout peut recommencer.

En se déguisant et en donnant des coups de bâton?

Tout le monde a peur de la Cour des Miracles lorsquelle prend possession de la rue. Même si elle na que des bâtons…

Comment est-ce que ça marche ton truc?

On a juste à aller aux portières, poser lautocollant, encaisser le dollar et passer à la voiture suivante.

Pourquoi un dollar?

Jen sais rien, cest comme ça.

Et on le garde pour nous?

Non. On reste servant tant quun Compagnon ne nous fait pas devenir Compagnon à notre tour en se portant garant pour nous. Jusquà ce moment-là, on ne touche rien. Seulement ce quil veut bien nous donner. Ils appellent ça le temps de la preuve.

Il dure longtemps?

Ça va de plus en plus vite en ce moment. En tout cas, une fois quon est pris comme Compagnon, on prend des servants à notre tour, on les nomme Compagnons et on monte dans les grades en touchant 50% de ce quils ramassent. Et eux-mêmes montent leurs chaînes sur lesquelles on touche 50%! On appelle ça des chaînes exponentielles… et ça na pas de limite!

Cest le même truc que les avions ou les lettres, ton truc. Ceux du bas sont toujours baisés à un moment ou à un autre.

Pas quand ceux du bas de la chaîne sont des pégreleux qui nont pas un rond à mettre!

Effectivement: on na rien à perdre… Mais pourquoi est-ce que je taccompagnerais dans cette galère? avait demandé Georges en tordant machinalement un clou entre ses doigts.

Parce que… Jen sais rien, avait bredouillé La Balance avant de se siffler dun coup la moitié dune bouteille de gnôle qui devait faire son tirant dalcool à en juger par les flammèches que ses postillons déclenchèrent sur la lampe à huile lorsquil continua sa phrase: Vraiment, jen sais foutrement rien. Peut-être parce que je sens que tu nes pas encore tout à fait mort, pas encore tout à fait arrêté. La plupart du temps, pour sarrêter, on prend le prétexte dun amour malheureux, dun échec, dune plongeade. Mais ce nest pas vrai. La vraie raison de larrêt, cest quon a perdu sa naïveté, quon na plus de croyance, plus de rêve à réaliser. On na plus envie de samuser. Tu sais, on peut être directeur de banque, chevalier dindustrie, vedette de show-business ou homme politique en plein devenir et, tout dun coup, se retrouver soufflé comme une chandelle. Non pas soufflé par les autres mais par soi-même. Parce quon na plus le goût. Parce quon na plus envie. Parce que rien ne vaut la peine de rien…»

Hypnotisé, La Balance lavait regardé un moment tordre et détordre le clou de charpentier ramassé devant la palissade dun chantier. Georges restait hermétique, presque absent.

«Tu sais pourquoi tu vas maccompagner? avait continué La Balance avec une chaleur surprenante. Parce que tu es encore vivant! Seul, tu nes rien. Moi non plus. Je suis un hasard dans ta vie. Tu en es un autre dans la mienne… Mais notre rencontre crée une opportunité… Quelque chose qui te permettra, qui nous permettra au moins de vivre encore une belle aventure plutôt que de sécher sur pied et de crever en cloportes comme nous le faisons sans déranger personne! Parce que cest ça qui est dégueulasse: ne déranger personne! Il y a 20000suicidés par an dans notre pays qui sarrachent la vie sans déranger personne alors que chacun dentre eux appuierait sur le bouton qui libère la bombe atomique sil en avait la possibilité.

Regarde comment quelle est foutue, cette putain dexistence! avait pleurniché La Balance, au bord des larmes. Pendant des années, tu descends de chez toi et tu tournes toujours dans la rue à gauche. Toujours et toujours encore à gauche parce quon ta éduqué comme ça, conditionné pour ça jusquà ce que tu ny fasses plus attention et que tu tournes machinalement sans même penser à te rebeller. Puis, un matin, tu ne sais même pas pourquoi, tu dévies. Pour la première fois, tu tournes à droite. Et voilà que tu emplafonnes une connasse qui passait par là. Et tu tombes amoureux alors que tu étais tout vide. Tu es miraculeusement doté dun sens, dun but, dune raison, avec une belle-mère, un chien, des lardons à la clé et un pavillon de banlieue à casquer en vingt ans… Et une fois que tes devenu con comme la lune à force dêtre poussé par la nécessité, tu te retrouves fonctionnaire dans un bureau tue-homme en train de tuer le temps à tordre un morceau de fil de fer en te demandant ce que tu fous dans ce piège-là… Et voilà que tinventes le trombone! tu deviens milliardaire! Tu laisses tomber cette conne et ses suce-vie, te transformes en brasseur daffaires et te retrouves sur un yacht, en pleine mer de Chine en train de crever dun souffle au cœur par les jeunes mannequins qui te pompent la moelle… quand les pirates attaquent! et tu balances ton cigare sur leur caisse de munitions en levant trop vite les mains tellement tu as peur. Et ils sautent! Un tocard de journaliste passe par là, prend une photo et te voilà héros aux yeux du monde entier!

Quest-ce que cest que ce feuilleton? Tes gelé! Totalement fêlé!

Oui, je suis saoul comme la Pologne! avait immédiatement reconnu La Balance en simbibant de nouveau. Eh non! je ne suis pas gelé dans ma tête! Cest ça la Vie! Cest des coïncidences, des aubaines, des trucs curieux qui te transforment de cloporte en vedette, de minus en terreur et te font cheminer de linsignifiance à lexemple quon montrera encore du doigt dans les siècles à venir. Seul, on ne fait rien. On narrive à rien. Tout simplement parce quon na pas de preuve à se donner. On se sait. On se connaît. Et on sen fout! À deux, cest plus facile. En tout cas, moi je ny arriverai pas si tu me laisses tomber.

Tu nas trouvé que moi comme pigeon?

Oui. Ça te la coupe, hein?»

«Ça te la coupe, hein, que je sois revenue? dit Sarah en sétonnant du brusque sursaut de Georges. Tu croyais bien que jallais toublier et repartir vers mon pieu! Lenvie ma effleurée, je tavouerai. Dieu que jai mal aux jambes! dit-elle en se les massant après avoir disposé les gobelets de café et le paquet de croissants sur le banc. On ne croirait pas mais, faire la pute, cest surtout les jambes que ça fatigue. Certainement pas les fesses! Ils tronchent tous comme des lapins!

Il faut les tremper dans de leau bouillante avec du gros sel, dit Georges en ouvrant le paquet.

Les fesses?

Non, les pieds, précisa Georges en souriant. Quest-ce qui ta poussée à revenir? lui demanda-t-il en buvant son café et en détaillant tranquillement ses cuisses, ses seins, sa bouche puis ses yeux de midinette surprise et amusée de se retrouver à faire la dînette après un couché, trois pompiers, huit bourrins et un pan-pan-cul-cul infligé à un pauvre petit vieux qui fantasmait-poupon.

Je dois être un peu folle, répondit-elle en enfournant gloutonnement la moitié dun croissant. Jai toujours fait des trucs bizarres. À lécole, je faisais semblant davoir des crises dépilepsie, histoire de voir la tête des bonnes sœurs et de mes copines qui piaillaient comme des pies. Sur lautel du mariage, devant trois cents invités, jai hurlé de rire au nez du curé qui me demandait si je voulais épouser cette espèce de torchon auquel mes parents mavaient déjà vendue par contrat. Et je suis devenue pute-de-rue histoire dêtre fidèle à leurs principes jusquau bout. Une mauvaise pute, bien sûr, qui ne respecte pas les règles puisque je menvoie en lair à chaque fois que le cœur men dit.

Ça ne doit pas faire plaisir à ton mari…

Tu me crois maquée, espèce de con? Doù est-ce que tu connais cette expression ton mari? Il ny a que les voyous qui lemploient. Ou les flics…»

Georges haussa les épaules et fouilla dans sa poche pour en tirer une cigarette tordue et presque vide de tabac. En touchant la main de Sarah pour repousser doucement le paquet de blondes quelle lui tendait, le contact de leurs peau déclencha un petit choc électrique.

«Paraît que ça porte bonheur, dit-elle en allumant sa mentholée. Et toi, quest-ce que tu fais? Comment est-ce que tu en es arrivé là? lui demanda-t-elle sans sapercevoir quelle lui posait à son tour les mêmes interrogations idiotes que ses tordus de clients.

En plus dêtre folle, je suis idiote, reconnut-elle immédiatement sans même lui laisser le temps de répondre. On ne regarde jamais le plaisir des autres. Toujours leurs tares, leurs problèmes. Quand les femmes me croisent, même si elles fantasment, elles minventent des tas de situations horribles, memballent et mempaquettent dans des aventures glauques où je fais toujours figure de victime. Elles nimaginent pas que je ris, que je jouis, que cest du théâtre et que je suis metteur en scène dans une pièce où lhomme est à nu. Une comédie bourrée dacteurs. Une bouffonnerie… Dans le fond, mon rêve, cest de monter un bordel ludique où lon sinventerait des histoires à vivre.

Avec décors et figurants?

Pas un claque, hein! Ce serait plutôt dans le style Mille et une Nuits, le Dîner à la Cour du Roi Soleil ou les Amours de Salomon et la Reine de Saba. Avec des acteurs de premier ordre, des décors spécialement conçus. Tout le cirque, quoi!

Ce nest pas le premier client venu qui pourra soffrir ça.

Dailleurs, il ny aura pas de clients, pas de putes mais des participants actifs qui ne seront même pas obligés de baiser sils nont envie que de se déguiser et de samuser. Rien que des personnages triés sur le volet, banquiers, hommes daffaires, personnalités célèbres à qui lon garantira une discrétion totale et une sécurité absolue. Ils pourront inviter des amis, venir avec leurs femmes légitimes ou leurs petites amies.

Mais pas dans le style partouzes, précisa Georges, jouant le jeu, en prenant un nouveau gobelet de café pour dissiper livresse qui le tenait encore.

Les gens nont plus envie de cul. Cest une spécialiste qui te le dis! Ils veulent être dans les feuilletons-comme-à-la-télé. Et ils sont prêts à payer cher: aujourdhui on trouve même des entreprises qui sont capables de réaliser nimporte lequel de tes rêves…»

Ils restèrent un moment sans parler, les yeux dans le vague.

Une petite pluie fraîche, presque de la bruine, sétait mise à tomber. Ils neurent pas lair de sen apercevoir. Au loin, un couple de petits vieux trottinait en se tenant la main tandis quun vilain bâtard noir leur faisait la fête en courant autour deux puis sarrêtait, la langue pendante, attendant quils finissent de se donner leurs bécots pour reprendre sa danse sur la pelouse interdite.

«Quelle journée superbe, non? dit Sarah en sétirant et en se passant la main dans les cheveux, quelle avait coupés courts, blonds et coiffés à la diable. Quest-ce que tu vas faire? Rester là sur le banc?

Je ne vais pas tarder à me remettre en marche, répondit Georges en buvant à petits coups réguliers. Il y a déjà trop longtemps que je suis arrêté et jen ai un peu marre dêtre à la hauteur du museau des chiens et du regard des enfants.

Finalement cest beaucoup plus facile quon ne croit, dit-elle en regardant les deux petits vieux qui sapprochaient lentement et qui finirent par sasseoir sur le banc presque en face deux. Il suffit de considérer que notre présent se passe dans un cercle, continua-t-elle. Un cercle qui a une surface, des limites, une histoire avec un début, un milieu et une fin. Dès que nous en avons fait le tour et quil na plus rien à nous donner à manger, nous pouvons sauter dans un autre cercle, changer de rue, changer damis, changer de boulot. Cest à la portée de nimporte qui. Ceux qui veulent faire du cinéma iront dans le cercle cinéma même sils ny connaissent rien ni personne et, à force de traîner autour des studios, de se présenter aux castings, de rôder dans les bureaux de production, ils finiront forcément par obtenir un bout de rôle ou même par être découverts par un talent-scout de passage et être sacrés vedettes du jour au lendemain. Pareil pour le show-bizz, la mode ou la vente darmes. Il suffit de savoir ce quon veut, doser y croire et de multiplier soi-même les occasions. Les rencontres se produisent forcément…

Une question de volonté?

Une question de passion!» cria-t-elle en se levant pour exécuter trois pas de danse, faisant ingénument admirer son corps parfait, ce qui provoqua chez Georges une brutale érection. Presque douloureuse.

«Un homme peut accepter la dégradation, la déchéance, pensa-t-il instantanément, mais il ne peut tolérer quun système le dépouille de sa possibilité dinspirer la passion chez une femme. Cest une question vitale, de dignité, qui le poussera à des actions bien plus extrêmes que ne peut le faire la faim.»

«Merde! Mon mec! sécria Sarah en se rasseyant tout près de Georges, soudainement apeurée à la vue dun type qui se dirigeait vers eux à grands pas.

Je croyais que tu navais pas de mari?

Il faut bien que le corps exulte… grimaça-t-elle.

Méchant?

Des gros bras et une petite queue, murmura Sarah en le regardant sapprocher, déjà prête à se protéger des coups.

Besoin dun coup de main?

Non, ça ira, jai lhabitude de me défendre seule», répondit-elle en serrant les dents.

«Inch Allah» sembla répondre Georges en levant les mains au ciel.

«Alors, connasse! On prend des vacances! lapostropha le maquereau en larrachant du banc comme une plume et en la maintenant en lair, juste sur la pointe des pieds.

Jai travaillé toute la nuit, gémit-elle, le bras broyé sous sa poigne.

Si je te mets dans une maison de punition, ce nest pas toute la nuit que tu te feras ramoner mais vingt heures par jour! dit le mac en lui assénant une première claque à décolleter un bœuf. Et rien que des vicieux! scatos! sados! quatre! vingts! passes! par! jour! Salope!» continua-t-il en ponctuant chaque mot dune baffe donnée à la volée.

Les deux jambes allongées loin devant lui, Georges regardait la scène comme sil était au premier rang dun spectacle de marionnettes. Ses yeux ne lâchaient pas ceux de Sarah qui, entre deux coups, ne pouvait sempêcher de pouffer de rire.

«Et en plus tu te fous de ma gueule! hurla le barbeau en la secouant comme un prunier, ce qui eut pour effet de la faire hoqueter de plus belle.

Un coup de main? lui demanda une nouvelle fois Georges en lui souriant gentiment.

Quest-ce quelle te veut cette sous-merde?

Tu vas pouvoir? interrogea Sarah sans même prendre la peine de répondre à lescogriffe qui se retrouva soudainement presque évincé, ridicule, à jouer un rôle de deuxième couteau.

Bof…

Tu te la fais crapuleuse, maintenant?» dit lautre en levant le poing loin derrière lui, prêt à lui donner le coup de grâce.

Le premier coup de tête de Georges lui brisa le nez. Explosé comme une pastèque bien mûre.

«Incroyable!» souffla Sarah, sidérée dadmiration après avoir vu Georges sauter comme une carpe de son banc, dun coup de reins, comme sil navait pas eu besoin de mettre les pieds par terre pour étendre le malfrat…

Son coup de pied dans lentre-jambe fut éprouvant à entendre tellement il était violent, froidement asséné pour causer le plus de dégâts possibles.

«Adieu plaisirs, murmura Sarah.

Un peu de vengeance? lui demanda Georges en désignant la loque qui se tordait par terre comme un petit vermisseau.

Pourquoi pas?» dit-elle, égrillarde en relevant sa jupe. Et jambes écartées au-dessus du mac, elle lui pissa dessus.

Occupés à se bécoter, les deux petits vieux ne sétaient aperçus de rien. Seul leur chien sapprocha. Il regarda partir Georges et Sarah, renifla le maquereau qui sétait recroquevillé en tas et, à son tour, il leva la patte avant de repartir vers ses maîtres.

«Tu veux un peu dargent? lui demanda-t-elle plusieurs heures plus tard en commençant à fouiller dans son sac.

Là où je vais, je nen ai pas besoin, répondit Georges en sadossant au mur.

Et si on allait baiser un coup, comme ça, en copains? lui proposa-t-elle en riant, mi-figue mi-raisin, et en posant sa main manucurée sur sa manche crasseuse.

À vrai dire… je nai pas le temps.

Curieux bonhomme, dit Sarah en le fixant attentivement. On croit que tes éteint mais, en fait, tes allumé pleins phares.

Curieuse fille…»

Elle se haussa sur les talons et lui embrassa les lèvres. Chastement.

«On se reverra? lui demanda-t-elle sans même attendre la réponse pour partir.

Peut-être», murmura-t-il en observant avec attention le balancé de ses hanches et en imaginant le plaisir quauraient ses mains à pétrir ce cul au galbe parfait.

«Ce sont des fantômes! se défendit maladroitement linspecteur-chef Herberte face à lattaque dÉlaine. Ils apparaissent et disparaissent sans laisser aucune trace. Aucune possibilité de leur tendre un piège en imaginant à lavance où ils vont frapper. Dailleurs, à chaque fois, ils sont une trentaine et il nous est impossible de nous rendre en forces suffisantes sur les lieux à cause des embouteillages quils créent et qui bloquent nos cars dintervention.

Est-ce que cela veut dire que vous êtes impuissant? lui demanda-t-elle doucement, presque narquoise, en détaillant de haut en bas sa grosse masse rougeaude tandis que Camille, sa secrétaire particulière, transcrivait fidèlement tout ce qui était dit à cette conférence extraordinaire du quatrième étage du ministère de lIntérieur où tous les directeurs de services avaient été convoqués en urgence pour la première fois.

Impuissants, non, répondit linspecteur-chef en sentant bien quaucun des participants nallait lui donner un coup de main pour le défendre, étant donné que cette coordinatrice avait le pouvoir dinscrire des notes irréversibles aux dossiers qui allaient les suivre tout au long de leur carrière. Mais le fait est que ces groupes nous tiennent en échec depuis une semaine… puisquil y a seulement une semaine que vous nous avez donné le feu vert pour enquêter malgré nos alertes alors que ces Hordes avaient commencé à apparaître dans les rues bien avant.

Nous devons imaginer une nouvelle tactique dintervention car les policiers isolés qui ont tenté de les interpeller se sont salement fait passer à tabac. Désormais il est à craindre quils tirent à vue dès quils verront un de ces groupes à lhorizon même sils ne sont armés que de bâtons.

Ils feraient mieux de les arrêter, dit perfidement le directeur de la brigade antiterrorisme, ouvertement hostile à Herberte.

Avez-vous une suggestion à faire? demanda Élaine en se tournant vers le commandant des Compagnies dintervention.

Libérez mes Compagnies des tâches non répressives auxquelles on les occupe. Nous les fractionnerons en petits groupes mobiles, à pied, qui sillonneront les quartiers, armés; et qui pourront rapidement se regrouper pour mener une attaque frontale contre ces groupes de délinquants.

La guerre, quoi! Presque la loi martiale! Il ne manquerait plus que larmée et quelques chars!

Vous en avez le pouvoir si la situation devient plus dramatique, répondit-il. Nos forces répressives nont arrêté personne jusquà présent. Les quelques délinquants interpellés, une dizaine en une semaine, lont été par la Voie publique. Elle na eu quà les ramasser par terre après leurs raids. Tous avaient été blessés lors des rixes et volontairement abandonnés par leurs complices parce quils étaient intransportables! Il faut imaginer des types daction plus offensifs.

Nous narrivons pas à les infiltrer, à les noyauter et nos informateurs restent muets. Cette affaire ne relève pas vraiment des services du banditisme…, eut la maladresse dajouter linspecteur-chef Herberte alors quil avait lui-même quémandé pour quon lui confie lenquête.

Ce nest pas du banditisme, ce quils font? demanda Élaine en se levant, moulée dans une robe de jersey noire et en faisant tomber à terre les pages de journaux après les avoir dépliées en grand pour que toute la tablée des directeurs puisse en voir les titres. Ils rançonnent! Ils rackettent! Ils terrorisent en brisant tous les véhicules à leur portée. Et maintenant, ils tuent! Quest-ce que vous voulez de plus pour que ce soit du banditisme? Vous les prenez pour des paumés alors quils portent des uniformes, quils se déplacent militairement et quils mettent la ville en coupe? Quand allez-vous bouger votre gros cul plein de cervelle?

Il ny a eu quun mort…

Vous en voulez cinquante?

Non. Mais on voit bien que leur violence sadresse plus aux biens quaux personnes.

Cest encore pire!»

Les feuilles volantes de lépais rapport de police se dispersèrent à travers la salle de conférence après quÉlaine les eut violemment jetées au plafond. Tous les directeurs de services la regardèrent comme une hystérique en pleine crise de manque mais préférèrent baisser les yeux plutôt que de croiser son regard. Seule Camille savait que cette fausse colère était savamment calculée car, en cinq années de collaboration, elle navait jamais vu Élaine être dépassée par ses émotions.

«Et vous? Quels renseignements avez-vous contre ces anarchistes?

Ce ne sont pas des anars, dit paisiblement Jacques Vallin, le directeur de la lutte antiterrorisme en chaussant ses lunettes et en prenant son temps pour ouvrir lépais cahier quil avait devant lui. Ce ne sont pas des paumés non plus. Au départ, les mains-courantes des commissariats navaient fait état que dactions isolées, sporadiques. Nous avons eu tort de croire quil sagissait seulement dune révolte de gueux. En fait, cétaient des coups dessai, des répétitions avant que lorganisation se mette en place. Aujourdhui, alors que leurs attaques sont devenues journalières, nous pouvons dire que nous avons affaire à des groupes structurés qui ont des objectifs précis en tête. On pourrait même parler de déstabilisation.

Cest ce qui vous a poussé à malerter? lui demanda Élaine sans se soucier que les directeurs des autres services tiennent enfin le coupable qui était la cause de ce sommet durgence, menaçant pour leur tranquillité…

Au cours dun simple contrôle de routine de ces journaux de bord des commissariats, lun de nos agents a remarqué quaucun des délinquants arrêtés navait accepté de répondre aux questions des inspecteurs. Ça a éveillé notre curiosité car il ne sagissait que de chômeurs, de chapardeurs insignifiants et de clochards. Bref, le genre de malheureux qui ne résistent pas à un interrogatoire et qui disent immédiatement tout ce quils ont sur la conscience… surtout quand cest mon estimé collègue qui sen occupe!» ne put-il sempêcher de préciser en fixant les énormes battoirs dHerberte qui ouvrait et fermait inconsciemment les poings en fixant Élaine à la dérobée.

Elle sen aperçut. Et lui décrocha un sourire avant de lui lancer: «Vous nêtes quun tas de couilles poussiéreuses!

Malgré les pressions que lon peut imaginer, ils ont refusé de répondre sur les motivations qui les avaient poussés à attaquer les automobilistes, sur la provenance de leurs uniformes, de leurs gourdins, ni dexpliquer quoi que ce soit sur leurs curieux badges. Ils nont rien déclaré dautre que leurs noms et prénoms. Exactement le minimum de ce que la loi permet au citoyen interpellé. Même le juge de première comparution na pas eu plus de succès. Tous ont attendu la venue de leur avocat.

Le même avocat?

Le même cabinet. Wairgesse. Cest surtout ça qui a motivé mon appel. Mon alerte. Chacun dentre nous sait que Wairgesse ne défend que les dossiers de terrorisme, dit-il en se levant, signe que laffaire était suffisamment sérieuse pour que tous les services travaillent exceptionnellement main dans la main. Peu importe à Wairgesse que ce soit un terrorisme de gauche ou dextrême droite pourvu que les affaires en question déstabilisent lÉtat et le mettent en danger. Et peu lui importe que lÉtat concerné soit sous un gouvernement de droite ou de gauche pourvu que le monde occidental et démocratique soit touché.

Quest-ce que cest que ce roman, Jacques? sinsurgea le directeur des Renseignements Généraux en se dandinant sur sa chaise et en faisant boudiner le costume prince-de-galles qui lui collait au corps.

Ne linterrompez pas! coupa sèchement Élaine. Nous verrons tout à lheure si vous avez mieux à nous proposer. Continuez! ordonna-t-elle en remarquant que Camille avait lair subjuguée par la prestance et le calme de ce quinquagénaire aux mains longues et racées.

Aucun de ces inculpés naurait pu se payer les services de Wairgesse car les prix quil pratique sont faramineux. Seules dénormes puissances financières comme linternationale fasciste ou les pays à pétrodollars peuvent se les offrir. Nous navons jamais réussi à remonter ces filières dargent. À chaque fois, bien que nous soyons puissamment aidés par les brigades financières, nous avons été stoppés par un quelconque compte numéroté des îles Caïman, des banques bulgares ou du Liechtenstein. Mais nous savons que derrière Wairgesse se trouvent dénormes puissances occultes.

Vous lavez mis sous surveillance?

Il y est depuis des années.

Faites-moi une analyse plus précise, lui demanda Élaine.

Comme vous le savez, ces groupes paramilitaires se dénomment Les Hordes. Le choix de ce terme nest pas anodin de leur part. Il annonce leur couleur. Immédiatement, on pense aux hordes de barbares, à Gengis Khan, à la terreur, aux atrocités. On pense aussi à la mobilité, à la rapidité dexécution et à la vitesse de repli pour aller frapper dans une autre zone, désarmée comme la première. On devine également quil y a des chefs de hordes, des chefs de clans, des chefs de hardes et quun cerveau est à leur tête. En tout cas, dentrée, on sait quil existe une organisation mais quelle na rien à voir avec celle que lon a pu rencontrer chez les révoltés politiques ou sociaux traditionnels.

Le climat psychologique que les Hordes ont créé dans les populations en lespace dune semaine est intéressant à plus dun titre. En premier lieu, la dîme quils ont inventée et où ceux qui roulent doivent verser une maigre redevance à ceux qui sont arrêtés nest pas forcément mal vue par le grand public. Elle est presque logique, honnête, car elle pallie les manques dune réelle politique dentraide sociale face aux déshérités.

Cest un discours communiste! grogna le directeur des Renseignements Généraux.

Elle sapparente aux actions des Mandrin, Cartouche et Jesse James dautrefois. Ce qui est nouveau, cest quelle ne prend pas uniquement les riches comme cible mais quelle touche tout le monde, sans aucune distinction de classe, pourvu que ce tout-le-monde possède un véhicule. Et cest là où les choses deviennent véritablement dangereuses. En effet, poursuivit-il après avoir bu un verre deau, on ne se trouve pas face à une jacquerie urbaine mais à une philosophie et à une politique daction qui a une continuité dans le temps et qui joue sur toutes les contradictions de notre système.

Ça commence à devenir un peu ésotérique! coupa une nouvelle fois le directeur des Renseignements Généraux.

Vous allez vite comprendre. Même dans trois cents ans, il y aura encore des voitures sur la terre et des feux rouges pour les arrêter. Que ce soit des Rolls magnifiques ou des véhicules utilitaires, il y aura toujours des propriétaires qui y tiennent comme à la prunelle de leurs yeux et qui seront prêts à verser une obole si les pauvres qui les regardent passer menacent de les réduire en miettes. Pourquoi? Parce que les assurances-auto ne remboursent jamais les actes de vandalisme et parce que le véhicule à réparer reste immobilisé durant des jours ou des semaines. De deux maux, le public choisira toujours le moindre. Et pour sauto-pardonner sa lâcheté, il trouvera rapidement une explication satisfaisante comme, par exemple, un nouvel impôt de solidarité auquel il consent librement.

Excusez-moi, linterrompit Camille en minaudant avec sa voix de petite souris, la première incidence grave que vous voulez mettre en exergue cest que ces actions vont avoir une continuité dans le temps dès que cette organisation sera définitivement mise en place parce quelle va être librement tolérée par le grand public?

Exactement, répondit le directeur de lantiterrorisme en penchant gentiment la tête pour lui faire un clin dœil complice.

Et quallons-nous faire à cette dizaine de clochards arrêtés ces jours derniers? Les mettre en prison? La belle affaire! Ils y seront logés, nourris, blanchis et respectés par leurs codétenus pour sêtre livrés à une révolte collective contre les possédants. Dailleurs il nest même pas certain quon les incarcère car nous en sommes réduits à mettre les petits condamnés sur des «listes dattente» tellement nos prisons sont pleines. Allons-nous les condamner à de lourdes peines pour quon soit sûrs quils seront punis? Impossible. Nous devons respecter une logique dans notre échelle répressive. Si nous condamnons à plusieurs années un pauvre type qui a simplement froissé de la tôle et mis KO un passant, à combien allons-nous condamner les crimes de sang, le trafic de drogue ou le grand banditisme? Les Hordes jouent donc sur les failles de notre système.

Êtes-vous sûr de ne pas exagérer? lui demanda Élaine en remarquant que les douze directeurs de services étaient tous aussi passionnés quelle par ce compte rendu, mis à part le directeur des Renseignements Généraux.

Si nous narrivons pas à briser cette dynamique, les Hordes feront main basse sur la ville à cause des contradictions de notre politique répressive.

Personne navait pensé à cette forme de délinquance lors des études de projection prospectives sur la criminalité à venir?

Je ne pense pas. Lidée est trop simple. Presque simpliste à force davoir été épurée. Ceux qui lont eue sont de redoutables stratèges. Ils savent quon ne peut pas tuer une mouche avec un marteau-pilon. Or, notre puissance répressive est capable décraser tout ce qui a une forme définie. Mais si la forme nexiste pas, notre force tape dans le vide. Et il nous faut un temps dadaptation pour lutter efficacement contre chaque nouvelle forme qui se présente, quil sagisse de guérilla urbaine ou de mouvances autonomes. Par ailleurs, les sommes récoltées sont certainement importantes si lon en juge par la présence du cabinet Wairgesse. Il est donc urgent que nous décapitions sans tarder les Hordes car, à chaque jour passé, leur organisation se renforce. Une fois amputées de leurs dirigeants, les Hordes disparaîtront delles-mêmes.

Est-ce que les dix délinquants interpellés vous ont permis de soupçonner une direction dans laquelle effectuer nos investigations?

Non, répondit le directeur de lantiterrorisme en se rasseyant. Et cest bien là le problème. À part deux dentre eux qui avaient déjà été arrêtés pour avoir volé de la nourriture dans des supermarchés, aucun des interpellés navait de casier judiciaire ou nétait connu des services de police. Ce groupe compte six individus sans domicile fixe et quatre chômeurs en fin de droits qui némargent à aucune caisse sociale et vivent dans des taudis. Ni leurs femmes ni leur entourage nont accepté de faire aucune déclaration.

Et vous? Quest-ce que vous avez fait? demanda brusquement Élaine à linspecteur Herberte. Car cest bien vous qui êtes chargé de lenquête, non?

Nous avons surtout cherché à découvrir comment ces Hordes se déplaçaient, commença-t-il à expliquer, gêné davoir si peu à dire et jaloux devant le brio de son confrère.

Alors?

Les résultats sont maigres, reconnut-il piteusement. Personne na vu arriver ces gangs. Et personne na jamais osé les suivre lorsquils sont repartis. À chaque fois, ils sont apparus comme par enchantement sur les carrefours quils visaient et se sont volatilisés ensuite.

Vous avez fait une enquête sur les égouts?

Aucun des égoutiers interrogés na remarqué quoi que ce soit danormal. Seul un gardien de parking pense les avoir vus passer… mais il nen est pas certain. Il est sans doute plausible que les Hordes soient amenées par camionnette dans lun des parkings à proximité de leurs attaques et quelles repartent de la même manière.

Pourtant, une trentaine dhommes déguisés en plein jour devraient laisser des traces, non? Surtout quand ces groupes se multiplient par dix, par vingt, peut-être plus!

On sent une réelle réticence de la part des témoins. Même les victimes nont pu nous donner des descriptions exactes. Dailleurs, au bout dune semaine, les automobilistes sont de plus en plus nombreux à accepter de payer sans rechigner. Certainement à cause des articles parus dans les journaux…

La fabrication de leurs vignettes autocollantes?

Une dizaine dinspecteurs font des recherches dans toutes les imprimeries de la ville et de la région, dit-il en ouvrant le sac quil avait remisé sous la table et en sortant un lot multicolore quil fit passer de main en main.

Ces étiquettes se caractérisent par le fait quelles sont très peu collantes et quelles se détachent facilement des pare-brise. Elles doivent être tirées par millions dexemplaires puisquelles changent de couleur tous les jours et portent le numéro de la semaine. Dès que nous aurons localisé limprimerie, nous y verrons plus clair.

La provenance de leurs uniformes?

Une enquête qui sannonce longue et difficile, prévint-il dentrée. Elle nous dirige vers les milieux immigrés, les ateliers clandestins et les travailleurs au noir. Elle nous entraîne également vers les spécialistes de polyamide car les Hordes emploient un tissu extraordinaire nommé le Kevlar.

Voici une de leurs capes, dit-il en sapprochant dÉlaine qui, immédiatement, se mit à palper le tissu et à examiner le vêtement sous toutes ses coutures comme elle laurait fait aux soldes dune grande maison.

Cest la seule que nous ayons en notre possession. Les Hordes ont déshabillé les inculpés que nous détenons avant de les abandonner. Vous pouvez constater que cette cape et confectionnée dans ce fameux Kevlar. Avec seulement deux de ses fils, un trapéziste de 125kilos pourrait être soutenu sans aucun risque. Il est cinq fois plus résistant que lacier et deux fois plus léger que le polyester. Et ce tissage est capable darrêter une balle de 38spécial.

Il a une tenue parfaite, dit Élaine en direction de Camille qui ne pouvait masquer son intérêt. On ne doit pas le trouver dans nimporte quel magasin.

Il est pratiquement certain quil sort dune chaîne de fabrication spéciale, inconnue ici. Aucun vol na été signalé par lunique usine qui en fabrique dans le pays. Nous sommes en train de faire une enquête internationale sur ce sujet.

Il est à noter que le patron de cette cape a été dessiné par un styliste professionnel qui la accompagnée dune sorte de chemise à la russe et dun pantalon qui collent naturellement à la peau sans la compresser quelle que soit la taille. Pas de boutons. Pas de zips. Toutes les coutures sont faites au laser. Sa carrure est impressionnante car les épaules et les clavicules sont rembourrées de kapok surmonté dépais morceaux de cuir. Les ourlets du bas sont lestés dun câble de Kevlar gros comme le doigt pour lui donner de la tenue.

Les capes nont jamais été très pratiques pour faire des mouvements mais celle-ci semble être révolutionnaire, fit remarquer Camille en se penchant vers le directeur de lantiterrorisme pour lui décocher un sourire.

Elles ont surtout été conçues pour impressionner le public car, vu les propriétés de ce Kevlar, ils navaient pas besoin de les rembourser, lui répondit ce dernier.

Vous avez tout à fait raison. On sen aperçoit avec les bottes qui proviennent de très vieux stocks de larmée, poursuivit Herberte. Elles ont subi deux transformations: leurs semelles sont cloutées comme létaient les galoches dautrefois afin de faire du bruit à chaque déplacement et leurs bouts sont ferrés sur le dessus et le pourtour. Une botte comme celle-ci peut faire un trou dans une portière…

Vous navez pas réussi à récupérer lun de leurs casques?

Non. Mais nous avons un exemplaire des gourdins quils utilisent, répondit Herberte en posant lengin sur la table de conférence.

Il est remarquablement équilibré, dit en connaisseur le chef des Compagnies dintervention en soupesant le gourdin et en le faisant tournoyer autour de lui à grande vitesse comme un nunchaku. Et relativement léger: seuls ses deux bouts sont plombés. Une arme qui doit arriver à une force dimpact exceptionnelle. Artisanale mais redoutable…

Bien! dit Élaine en fermant le dossier et en le tapant sur la table. Est-ce que quelquun a quelque chose à ajouter? Les Renseignements Généraux, par exemple…»

Leur directeur, boudiné dans son costume prince-de-galles, se racla la gorge avant de commencer:

«Notre rôle nest pas darrêter les délinquants mais de les observer et de livrer nos renseignements aux différents services de police.

Je ne vous ai pas demandé un cours sur le fonctionnement de la Police mais sur les renseignements que vous avez obtenus. En avez-vous, oui ou non?

Non.

Vous? demanda-t-elle au chef des Compagnies dintervention.

Je vais dégager une centaine dhommes, les mettre en disponibilité vingt-quatre heures sur vingt-quatre afin quils répondent à votre première alerte. Mais je suggère néanmoins que vous adoptiez lidée des patrouilles légères dans les rues.

Non! trancha Élaine. Vous? demanda-t-elle en pointant du doigt vers le directeur de la répression du banditisme.

Nous allons alerter tous nos informateurs, mettre un bordel monstre chez les voyous, les prostituées et les tenanciers de bars. Nous devrions avoir quelques nouvelles dans les prochains jours.

Trop tard! Vous? dit-elle une fois de plus en hochant la tête vers le directeur de la Circulation routière.

Je suis content que vous maccordiez enfin la parole, répondit le petit fonctionnaire dune voix glaciale sous sa barbiche de luthérien. Grossièrement, une vingtaine de grandes artères coupent notre ville dans un sens et autre vingtaine dans lautre. Une trentaine de places stratégiques et une quarantaine de ronds-points importants dispatchent les automobilistes. Quand lune de ces artères ou de ces places est bloquée cinq minutes, le bouchon sétend sur plusieurs kilomètres. Dix minutes et le district est bloqué, y compris toutes les petites rues de dégagement. Cela se répercute sur les portes de la ville et parfois même en banlieue. Les interventions des Hordes nous posent dénormes problèmes avec les pompiers, les ambulances, les transports de fonds, les transferts de prisonniers et tous les convois urgents.

Alors? demanda Élaine avec impatience.

Alors nous devons nous occuper en priorité de la sécurité des habitants de la ville et ne sommes pas en mesure dassurer avec rapidité le déplacement des forces de lordre. En revanche, nous pouvons mettre à votre disposition les 745caméras de surveillance qui sont disséminées à travers les rues de la ville.

Nous pourrions également les coupler avec celles des parkings souterrains et des couloirs de métro, précisa le directeur de la Voie publique.

Cest tout ce que nous pouvons faire, conclut le directeur de la Circulation.

Jimagine que vous avez des propositions à nous faire, dit Élaine dune voix plus douce en sadressant au directeur de lantiterrorisme.

Je vous en parlerai un peu plus tard.

Je suis là pour coordonner les services, pas pour les diviser. Si vous avez quelque chose à nous dire, faites-le tout de suite.

Je préfère me réserver, répondit-il en se tournant ostensiblement vers le directeur des Renseignements Généraux.

Résumons, dit Élaine en claquant son dossier sur la table. Nous avons affaire à une organisation structurée dont vous ne connaissez rien. Aucune piste sérieuse. Aucune direction donnée à lenquête. Ces Hordes sont dans les rues et vous êtes impuissants à les arrêter.

Il ne faut pas exagérer, osa mollement protester le directeur des Compagnies dintervention.

Démerdez-vous comme vous voulez! dit Élaine en prenant le ton le plus vulgaire dont elle était capable. Je veux des résultats dans les trois jours qui viennent. Sinon vos jolies têtes vont tomber, croyez-moi! La vôtre en premier, puisque cest vous qui avez grenouillé pour obtenir cette enquête, dit-elle en pointant Herberte du doigt.

Normalement, nous devrions être capables de les intercepter à leur prochaine sortie. En tout cas… jai un plan.

Jespère pour vous», conclut-elle, lair dégoûté.

«Bien dormi?» demanda Salomon lorsque Paul pénétra dans limmense bureau où, sur un bout de la grande table de bois précieux, étaient dressés les trois couverts de ce petit déjeuner-meeting dont ils étaient convenus la veille.

«Il a fallu que jattende très tôt ce matin pour trouver le sommeil, reconnut-il, une fois de plus impressionné par le luxe qui lentourait.

Cest toujours éprouvant une première nuit dhomme libre, dit Gabriel après lui avoir serré la main et tout en le guidant vers sa chaise tandis quun Compagnon-serveur, ganté de blanc, approchait silencieusement la desserte roulante où samoncelaient les pots et plats dargent.

Profites-en, Paul! Cest un grand bonheur de trouver que le confort est inconfortable avec ses lits trop mous, ses draps trop légers, ses bains trop moussants et sa nourriture trop riche. Plus tard, on oublie. Et on savachit comme tout le monde.

Ton studio te plaît? lui demanda Salomon.

Cest un palace!» répondit Paul en se rappelant sa surprise devant la moquette épaisse, la batterie dappareils vidéo qui entourait un lit de vraies plumes surmonté dune couverture en vigogne. Et la salle de bains, surtout, digne dun film dHollywood avec sa baignoire de marbre, ses miroirs démesurés, ses rayonnages bourrés de crèmes, de parfums et ses serviettes moelleuses et sorties de bain.

«Si les fenêtres nétaient pas occultées, jaurais une vue superbe!

Elles seront ouvertes dici quelques semaines, prédit Gabriel. Nous devons encore être discrets quelque temps. Cest pour cela que toutes les entrées et sorties se font par les sous-sols et que les hautes palissades restent en place autour de la bâtisse.

Comment se fait-il que vous possédiez tout limmeuble? Du dehors, on croit quil est en construction alors que tout marche, tout est branché.

Il est en location-vente, répondit laconiquement Salomon. Jimagine que tu as eu le temps de prendre une décision?

Vous pouvez compter sur moi. Je marche avec vous.

Jen étais pratiquement sûr! Mais je suis heureux de te lentendre dire.

À toi la belle vie! lança Gabriel après lui avoir serré la main, comme pour le féliciter.

Javoue que je suis un peu désemparé. Hier encore je mangeais la gamelle de la taule et, aujourdhui, je me trouve dans un décor de rêve, avec des penderies bourrées dune garde-robe digne dun prince où même les chaussettes de cashmere sont à ma taille…

Œufs bacon? demanda le Compagnon-serveur en se cassant en deux. Café, toasts, petites pommes de terres sautées?

… Et me voilà servi par un butler digne de la reine dAngleterre! Je ne sais plus si cest une farce ou un cauchemar qui sannonce. En tout cas, ça me met mal à laise, avoua Paul en reculant sa chaise pour le laisser disposer les plats.

Tu ne vas pas ten plaindre, grogna Gabriel, bourru, naturellement violent. Évidemment que cest déconcertant! Rien na jamais existé de semblable avant les Hordes!

Ce nest pas un serveur mais un Compagnon, précisa calmement Salomon comme sil faisait la classe à un élève. Cest même un chef de Centurie, si tu veux connaître son grade exact. Il na plus besoin daller sur le terrain car une centaine dhommes sont sous ses ordres et lui versent la moitié de ce quils gagnent. Sil est là, à nous servir, cest parce quil la choisi. Non pas parce quil a une âme de loufiat mais parce quil a toujours rêvé dêtre un maître de cérémonies. Nous lappelons lOrdonnateur.

En attendant, jai décidé de les éduquer, dit lOrdonnateur dune voix douce, élégante, et en souriant gentiment. Le respect ne simpose pas uniquement par la force, continua-t-il en regardant Gabriel, mais par la prestance et lattitude. Un chef doit avoir un port de tête, une allure qui dégage une aura de chef sans quil ait besoin douvrir la bouche. Ça sapprend. Et je suis là pour ça.

Ce nest pas à toi quon va faire découvrir quon est jugé sur lattitude! ricana Gabriel en empoignant la carafe de vin, vite reprise par lOrdonnateur qui ne lui en servit quune larme dans son verre de cristal taillé, sans sémouvoir de son soupir de frustration.

Il ny aurait pas eu de Roi Soleil sans grand chambellan, expliqua doctement lOrdonnateur. Pas darmée. Pas dordre religieux. Il en est de même pour lexistence future des Hordes. Nous allons avoir de plus en plus besoin de cérémonies, de décorum, de règles de préséance à mesure que les Hordes vont sélargir. Cest ce qui tiendra nos hommes. Plus tard, au moment des négociations, quand Gabriel et Salomon rencontreront des personnages décisionnaires, importants dans le monde normal, cest leur attitude qui démontrera quils occupent des strates supérieures et quils sont de la même trempe que leurs interlocuteurs. Cest le cérémonial dont ils seront entourés qui empêchera que lon considère les Hordes comme des bandes de vauriens.»

Beaucoup trop rapidement à son goût, les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place dans la tête de Paul. Mais bien quil soit dune intelligence remarquablement vive, il narrivait pas à les assimiler tellement les informations se pressaient les unes derrière les autres, toutes riches dun concept qui ne demandait quà être développé pour être rattaché à dautres concepts aussi riches dinventions.

«Durant huit jours, contente-toi dobserver», lui avait conseillé Salomon la veille en le quittant. Mais les questions lui brûlaient les lèvres et il lui fallait faire un réel effort pour les stopper.

«Ne considère rien de ce qui nous environne comme du luxe, dit Gabriel en constatant que Paul regardait une fois de plus autour de lui, supputant les prix, cherchant à deviner les provenances. Ce ne sont que des objets, dit-il en désignant les tentures, les tableaux, les tapis et les meubles signés qui les entouraient.

De beaux objets…

Pourquoi en aurait-on des moches? demanda Gabriel en arrachant à pleines mains une cuisse de poulet sous le regard réprobateur de lOrdonnateur.

Dans le système des Hordes, vivre dans la beauté sera une obligation pour nos compagnons. Le luxe a confisqué la beauté! poursuivit-il sans pouvoir sempêcher de commencer à semporter. Il ny a que les peuplades primitives qui vivent dans le beau en se servant de créations uniques pour leurs besoins quotidiens. Ils sculptent leurs plats, leurs marmites, leurs calebasses qui nexistent quà un seul exemplaire et ils les décorent artistiquement parce quils seront la marque de leur richesse intérieure à chaque fois que des invités sen serviront.

Chez nous, dans nos mondes civilisés, la beauté est devenue inaccessible au commun, aux clampins, à la masse. Car ce qui crée le luxe, cest son prix. Le prix de la rareté et du temps consacré.

Nous on récupère! dit Salomon en faisant discrètement un petit rot, en bon sépharade repu et reconnaissant envers Dieu.

Vivre dans la beauté sera une obligation pour nos Compagnons, claqua sèchement Gabriel une nouvelle fois sans prendre garde à linterruption de Salomon. Parce quil y a un apprentissage, une éducation que nous devons nous faire, avant de la faire à nos fils et petits-fils jusquà ce quils considèrent comme normal dévoluer parmi de belles choses, de beaux meubles, de beaux tissus. Après, ils seront capables de faire seuls la différence entre le beau et le clinquant, le talentueux et lesbroufe.

La beauté est luxueuse? interrompit une nouvelle fois Salomon. Alors nous vivrons dans le luxe! Le luxe est cher? Alors nous serons intelligents! Tout ce que tu vois ici a été régulièrement payé rubis sur longle et appartient à lune des sociétés créées par les Hordes. On nest pas encore dans le Van Gogh mais nous y arriverons un jour.»

Cest en détaillant une nouvelle fois la grande salle que Paul saperçut quil y avait un homme accroupi par terre, tout au fond, près de lestrade-bureau. Absolument immobile, la cape relevée sur la tête, il se confondait presque avec la tenture.

«Un renégat, se contenta de répondre dédaigneusement Gabriel au signe de tête interrogatif de Paul qui nosa pas pousser plus loin sa curiosité.

Encore un peu de bacon?» demanda le compagnon-butler avec des intonations dignes dOxford.

Paul se laissa servir en se demandant comment un personnage dune telle distinction avait abouti dans les Hordes.

«Jolie, ma tunique, hein? dit Salomon en se levant après sêtre aperçu que Paul regardait sa cape brodée dor. Beau tissu. Belle coupe. Riche! poursuivit-il en tournant sur lui-même comme sil présentait une collection. Mais sois certain quelle a une histoire, une raison dêtre et quelle répond à un but précis car, chez nous, rien nest là pour rien. Il nexiste pas de futilité. Cette cape est pare-balles. Elle est composée dun fil synthétique révolutionnaire mêlé à des fils dor. Pour les chefs de Cohortes qui viennent en dessous de moi, elle est mêlée à des fils dargent. Et pour les chefs de Manipules quils ont sous leurs ordres, mêlée à des fils de soie.

Elle a été conçue par lun des meilleurs stylistes du continent. Un génie qui arrachait le cul du diable à force de lui tirer la queue! Pourtant, il suffisait dun rien pour quil soit reconnu, adulé, mis à la une des magazines du monde entier. Mais… quelques traites impayées, quelques erreurs de néophyte comptable, quelques cotisations oubliées et… fini! Il na pu présenter une collection. Puis deux. Et terminé! Plus de génie! Rien quun failli poursuivi, saisi et condamné à lopprobre. Toute une intelligence foutue à la rue, jetée dans le caniveau.

Marc, cest son nom, est entré dans les Hordes comme simple Compagnon à lépoque où nous ne portions pas encore duniformes, reprit Gabriel. Alors quil est taillé comme une ablette, il a eu le courage de faire le coup de poing à nos côtés.

Tout juste sil pouvait soulever son gourdin! se souvint lOrdonnateur en souriant et en commençant à débarrasser la table. Ce nétait vraiment pas son genre.

Dès que nous en avons eu les moyens, nous lavons nommé responsable de lhabillement des Hordes et mis à la tête dune petite entreprise honnête…

Dont lOrganisation a la totalité des parts, précisa Salomon.

… et nous lui avons laissé carte blanche. Cest comme cela quil a mis au point ce mélange de fibres révolutionnaire. Il a monté un petit atelier qui emploie maintenant une vingtaine de Compagnons aux doigts de fée quil a lui-même choisis pour créer sa filière. Il fournit tous les Compagnons qui lui paient leurs équipements à tempérament. Ses prix sont chers. Très chers.

À elle seule, cette cape figure ce que nous faisons, renchérit Salomon. Cest-à-dire de la récupération!

De la récupération dhommes, précisa Gabriel en désignant du doigt les ordinateurs et imprimantes du fond de la salle qui commençaient à crépiter, ce qui eut pour effet de faire bondir Salomon dans leur direction.

Salomon te donne lexemple du tailleur. Tu viens de voir celui de notre Ordonnateur. Mais il y en a dautres… Les Hordes offrent une nouvelle bannière à ceux qui nen nont plus. Un nouveau jeu et une nouvelle raison de jouer. Elles recyclent les rebuts, récupèrent leurs énergies quelles canalisent dans une nouvelle dynamique. Le potentiel de chacun est employé, encouragé, magnifié, poussé à son point extrême afin de lui offrir la possibilité de réaliser de nouvelles créations qui seront profitables à tous.

Tout est nouveau, si je comprends bien, le coupa Paul, légèrement moqueur. Un peu comme une lessiv…»

À moitié arraché de sa chaise par la poigne de fer de Gabriel, Paul neut pas le temps de finir sa phrase. «Ne te moque pas de nous! lui murmura-t-il à loreille comme sil allait la lui arracher avec ses dents. Ne tourne jamais les Hordes en dérision sinon…

Quest-ce qui se passe? demanda Salomon en sinterposant fermement pour tenter en vain de lui faire lâcher prise.

Il nous prend pour des tocards! sécria Gabriel en rejetant Paul contre le mur.

Je tinterdis de le toucher! hurla Salomon en faisant éclater sa tasse et sa sous-tasse sur la table avec une violence inattendue, tandis que lOrdonnateur seffaçait, impuissant devant cette face cachée quil devait bien connaître et qui était prête à réapparaître malgré tous les cours de savoir-vivre.

Les Compagnons de nos débuts aussi nous prenaient pour de doux rêveurs! continua Salomon en cassant une autre pièce de vaisselle sur la table, puis en en brisant une autre, systématiquement, à chaque fin de phrase. Cest sur le terrain quon comprend que les Hordes sont une puissance! Une force! Le fer de lance dune organisation pensée jusque dans ses moindres détails!

On est prêt à mourir ou à faire mourir au nom de La Horde! continua-t-il en plantant cette fois le couteau à rôti dans le bois précieux. On y combat les larmes aux yeux! La rage au ventre! Des larmes sèches! Une rage disciplinée! On y est cruel si la cruauté doit servir La Horde! Injuste! Ignoble! Exactement comme il était cruel, injuste et ignoble que des hommes soient broyés, vidés, assassinés dans leur tête avant de venir nous rejoindre et devenir nos Compagnons!

Nous sommes La Horde! LA HORDE!» hurla-t-il en se précipitant vers lhomme accroupi près de lestrade tandis que lOrdonnateur redevenait Compagnon-guerrier, ouvrait en grand les portes du couloir sans quil soit besoin de lui en donner lordre et faisait rentrer une trentaine de Chefs Compagnons aux capes dargent et de soie.

«Nous ne connaissons pas la clémence parce que la clémence ne nous a jamais été accordée! continua-t-il à hurler tandis que lhomme accroupi gémissait de terreur. Tous ceux qui offensent les Hordes en les niant ou en les reniant doivent savoir que nous sommes capables dhorreurs… Car nous sommes des échappés de lEnfer!»

Couteau levé devant les Compagnons gradés qui sétaient naturellement placés en demi-cercle dans la pièce, Salomon arracha brusquement la tunique de lhomme accroupi, lagrippa par les cheveux, lui tira la tête en arrière et lui trancha la gorge.

Dans le silence qui suivit son geste, les soubresauts du moribond prirent une résonance épouvantable. Même Gabriel, pourtant chef de guerre, était blanc comme un linge en regardant les jambes tressauter et en entendant le bruit des talons qui raclaient le sol.

«Sortez-moi cette charogne de mon bureau: ses sphincters vont lâcher! hurla Salomon. On ne vous a pas appris que les hommes se chiaient toujours dessus avant de mourir dans les camps de concentration? Il ny a que les femmes qui restaient propres!

Toi! Au pied! ordonna-t-il comme à un chien à lun des compagnons en le désignant de son couteau ensanglanté. Ce compagnon était lun de tes servants. Il nous a trahis.

De cinq dollars…, balbutia lhomme, taillé comme un hercule et cicatrisé comme un Sicilien mais néanmoins visiblement terrorisé.

Je me fous que ce soit cinq millions! La Horde, cest lOrdre. Lacceptation inconditionnelle de nos règles. La soumission totale à nos lois parce que ce sont nos lois.

Donne-moi ta main», ordonna Salomon tout en claquant des doigts. Deux soldats vinrent entourer le Compagnon pour lui tenir fermement le bras.

«Je taime. Je taime car tu es lun de nos Compagnons de route», lui dit Salomon presque amicalement en commençant à lui découper une phalange. Sans se presser. Sans le charcuter non plus… Avec des petits gestes précis, presque chirurgicaux.

«Ta filière tappartient. Tes gens qui la composent sont une émanation de toi. Tu es responsable de ton corps. Sil y a gangrène, cest lun de tes membres quil faut trancher. Sinon tu meurs, vaincu par la pourriture que tu as toi-même engendrée sans ten rendre compte.»

Tétanisé, subjugué, Paul regardait les yeux de lhomme qui, debout au milieu de la pièce, restait immobile sans que les soldats aient à intervenir. On aurait dit que les paroles de Salomon lui infusaient une drogue, linsensibilisaient à la douleur et, par ce martyre infligé, le projetaient dans une strate supérieure. Il navait rien dun supplicié. Au contraire, à mesure de la mutilation, il prenait lapparence dun héros que lon décore, redressait les épaules, bombait le torse, regardait droit et loin devant lui, entraînant la trentaine de Compagnons-parrains témoins de la scène dans une sorte de projection mystique où le châtiment faisait partie intégrante de lélévation.

«Tu es et tu restes lun de nos frères, dit Salomon en élevant le morceau de chair comme il laurait fait dune hostie consacrée. La Horde repose sur ta vigilance, ton intégrité, ton aptitude à ne plus te tromper. Va et sois fidèle.»

Avant de sortir du bureau, lhomme sapprocha de chaque Compagnon. Chacun leur tour, ils touchèrent sa phalange coupée, recueillant une goutte de sang du bout des doigts quils portèrent à leurs lèvres avant de lembrasser en lui donnant laccolade.

«Belle cérémonie», souffla Gabriel à Paul juste au moment où celui-ci sévanouissait sur le tapis.

«Ça va mieux? demanda lhomme aux cheveux blancs en se penchant sur le lit de Paul. On mappelle Doc. Je tai fait une piqûre pour te calmer.

Ce nest pas moi qui en ai besoin, répondit Paul en hoquetant, essayant de lutter contre lenvie de vomir.

Oui. Je sais… Normalement cest Gabriel qui soccupe de ces choses-là. Mais il arrive que Salomon pique une crise. Personne ne peut plus alors larrêter. Et on se rend vite compte que, derrière ses petites bajoues sympathiques, cest le plus implacable de nous tous.

Vous vous égorgez souvent, comme ça, les uns les autres? demanda Paul en relevant la couverture de vigogne jusque sous son menton.

Habituellement, un tribunal juge les Compagnons qui ont trahi. Il y en a peu, il faut le reconnaître. Cest le deuxième depuis que je suis dans les Hordes. Normalement celui-ci aurait dû être défendu par un Compagnon qui tenait lieu davocat. Mais il ny a pas de circonstances atténuantes chez nous.

Pour quelques dollars…» dit Paul avec dégoût en se détournant contre le mur aux tentures sombres savamment drapées qui masquaient le béton nu de la pièce.

«Quest-ce que je fous là, avec ces assassins?» pensa-t-il, la gorge nouée par une envie irrépressible déclater en sanglots.

Doc restait silencieux, assis au bord du lit, regardant distraitement les appareils audio-vidéo posés à même la moquette bleu nuit et dont certains cliquetaient sans que lon sache très bien pourquoi.

«Rien nest simple. Moi, par exemple: je nai jamais fait une malhonnêteté de ma vie, commença-t-il à raconter. Jai toujours payé mes impôts, mes amendes, mes pensions alimentaires. Jeune médecin, jai sillonné le tiers monde durant des années pour donner des soins aux malheureux. Jai milité comme un dément pour leur trouver de largent, de la nourriture, des médicaments, des pompes à eau et je ne sais pas quoi dautre. Jai étrillé tous les ministères, rançonné mes amis, épuisé mes femmes jusquà lécœurement en les trimbalant du Soudan au Cambodge, de lÉthiopie à lAmazonie en leur donnant des nèfles à manger et mon mépris en au revoir. Jai tout sacrifié pour cette croyance dans le devoir daider mon prochain. Jusquau moment où le Service de lorganisation daide ma trouvé trop vieux et a mis à ma place lun de ses protégés. Alors je suis revenu au pays…

Aide-moi, je ne me sens pas bien! ordonna Paul en se penchant sur le côté du lit où il hoqueta plusieurs fois, dans le vide, nerveusement, avant de se rallonger, les cheveux plaqués de sueur.

Et cest dans ma ville, à deux pas de chez moi, dans une consultation de dispensaire où je donnais des soins, que jai découvert mon premier cas de «scorbut de solitude et de misère». Je nen avais encore jamais rencontré. Même dans les situations les plus écœurantes comme en Égypte ou aux Indes où des villages entiers sont construits sur des montagnes dordures.

Quest-ce que cest que ce scorbut de solitude et de misère? sintéressa Paul en se relevant sur ses oreillers.

Le scorbut? On le trouve dans les prisons, dans les camps. Cest les dents qui se déchaussent et qui tombent. Des hémorragies viscérales, des plaies qui suppurent, des douleurs continuelles dans les jambes et les articulations et une cachexie progressive qui tamène à la mort. La misère? Elle se trouve dans les villes. Pas de vitaminesC, pas de légumes, pas de fruits frais. Aucune alimentation régulière et lhumidité des taudis quand tu as encore la chance den avoir un. Et la solitude, cest vivre la misère dans la prison de la ville. Cest quand tout le monde sen fout que tu crèves de misère et que tu claques du scorbut! Il nexiste que dans le quart monde, ce scorbut de misère et de solitude. Cest-à-dire là, chez nous, juste dans mon quartier.

Jai fait une enquête médicale, poursuivit Doc en allumant une cigarette, et jai rapidement eu la preuve quun million de nos concitoyens navaient aucun droit aux soins élémentaires, aucune couverture sociale, aucune structure daccueil. Un million! Dont 740000hommes et 710000 de quarante ans et moins. Jai trouvé ça terrifiant et jai essayé de me battre en improvisant des Centres durgence pour aider les plus démunis… Mais toutes les portes se sont fermées, toutes les bonnes âmes se sont détournées. Jai fini par être attaqué en justice par les fabricants de produits pharmaceutiques quand jai distribué des médicaments gratuits. On ma condamné pour trafic, rayé de lOrdre des médecins et recondamné à nouveau pour exercice illégal de la médecine quand jai continué à soigner les miséreux.

Jusquau moment où jai rencontré Salomon qui ma fait entrer dans sa Horde. Les Hordes mont donné de largent et, depuis, nous avons deux dispensaires gratuits ouverts jour et nuit. Nimporte qui peut sy présenter sans quon lui demande son nom, une quittance de loyer et encore moins un numéro de sécurité quelconque. Il suffit de souffrir pour avoir systématiquement le droit dêtre soigné, apaisé, pris en charge.

Quest-ce que vous voulez mexpliquer, Doc? demanda Paul rageusement. Que dun côté les Hordes égorgent un être humain comme une bête et que de lautre elles mettent des points de suture aux enfants du ghetto?»

Doc le regarda un long moment. Un regard bienveillant, presque fraternellement désolé pour Paul.

«Tu dois te demander ce que tu fais avec ces assassins, lui dit-il en se levant et en se dirigeant vers la porte. Cest ce que jai fait aussi. Ça me paraissait monstrueux. Depuis, jai réfléchi, tiré des parallèles, fait des équivalences… Ne juge pas les Hordes tout de suite. Sinon tu risques de perdre lessentiel de ce quelles recèlent, dit-il en se levant. Moi, je suis fier dappartenir aux Hordes, déclara Doc avec force en sapprêtant à sortir. Jai foi en elles car elles sont humaines, généreuses, porteuses despoirs et de solutions.»

Personne navait essayé de retenir Paul lorsquil sétait engagé dans le couloir du sous-sol. Les Compagnons de garde avaient bien dit quelques mots dans leurs talkies-walkies mais aucun deux navait fait le moindre geste pour lempêcher de partir et cest sans encombre quil avait franchi les barrages suivants.

Maintenant, pour la première fois depuis trente mois, Paul marchait librement en respirant à pleins poumons dans la rue balayée par le vent.

Toute sa tête nétait quune jouissance. Tous ses sens étaient alertés. Ses yeux lui faisaient mal, semblaient être arrachés par lhorizon auquel ils narrivaient pas à se réhabituer. Mais ça lui faisait du bien, davoir mal. Comme peut le sentir une accouchée ou son bébé qui respire pour la première fois.

Bien que la rue soit presque déserte, une peur irraisonnée lobligeait à séloigner de la chaussée et il lui semblait impossible de la traverser sans être protégé par un feu rouge.

Un peu plus loin se trouvait le boulevard, beaucoup plus animé, rempli de gens pressés et de voitures vrombissantes qui rasaient les trottoirs.

Livresse commença à le surprendre au bout de quelques minutes. À coups de néons, daffiches lumineuses, de claquements des talons, le tout baigné dune frénésie qui électrifiait lair. Les couleurs. Les odeurs. Les bruits. Tout se mélangeait en lui dans un tourbillon douloureux, composé de myriades de plaisirs acérés.

Bien vite, Paul se rendit compte quil ne savait plus marcher droit et que tous les vingt ou trente mètres ses jambes avaient machinalement envie de faire demi-tour. Il nappréciait plus, non plus, les distances exactes qui le séparaient des passants. Ce qui le faisait se cogner contre eux tous les dix mètres. Et sexcuser. Sexcuser. Sexcuser…

«La seule chose quon sache faire lorsquon retrouve la liberté, cest de demander pardon», constata-t-il en souriant.

La fille quil croisa lui rendit son sourire malgré lheure matinale.

«Peut-être quelle pense que je suis venu tirer la gueuse», se dit-il en sarrêtant devant un miroir pour ajuster son blazer bleu marine à pochette de soie, tout en vérifiant du regard que le pli de son flanelle tombait bien sur ses Loebb classiques et de bonne famille.

Dans sa poche, Paul sentait les billets craquer à chacun de ses pas. Rien que des grosses coupures, trouvées sur le rebord de la cheminée ainsi que la montre ancienne et de bon goût quil avait immédiatement mise à son poignet après avoir empoché largent.

Dans quel but avaient-ils laissé ce viatique? Le tenter? Pourquoi lavoir laissé partir? Le tester? Pourquoi lui avoir fait confiance en lui racontant tout? À cause du Pénitencier? De la recommandation du Vieux?

Pour linstant il se contraignit à ne plus penser aux Hordes, ni à cette scène affreuse qui lavait bouleversé.

Tel un gamin qui aurait pénétré par effraction dans un magasin de jouets et qui sauterait dun rayon à lautre sans pouvoir sarrêter ni arrêter son choix, Paul se laissa porter par les Envies qui lui arrivaient en rafales sans quune seule dentre elles soit assez puissante pour le retenir dans ses rêveries de jouissances à retrouver.

Une femme? Un verre? Entrer dans un magasin pour casser un billet? Rouler en voiture dans la ville sans destination précise?

En attendant que les choses se décantent, Paul se contenta de marcher sans but. Pas trop vite pour ne pas être victime de la crampe quil sentait rôder dans ses cuisses et ses mollets par manque dentraînement. Pas trop lentement non plus afin davaler le plus possible de vitrines, de visages, dodeurs et dimpressions. Il y avait tellement de choses à voir, à revoir, à revivre…

«Pourtant, trente mois, ce nest pas grand-chose, se dit-il en sarrêtant devant la vitrine dun charcutier. Et en même temps, cest toute une vie, pensa-t-il en sapercevant quil salivait devant les jambons, saucissons et hors-dœuvre savamment présentés qui sétalaient en piles et qui lui firent réaliser dun coup que, durant deux ans et demi, il avait crevé de faim.

Crevé de faim de luxe, de plaisirs raffinés, de confort et de choses plaisantes à vivre et à regarder. Et crevé de faim de folies douces, de petits bonheurs immédiatement comblés… Comme il le faisait maintenant.

Cest avec un resplendissant sourire que Paul entra dans la boutique et quil commanda avec assurance deux tranches de saumon quil fit tartiner de cinquante grammes de caviar. Puis il roula le tout et sen goinfra en deux énormes bouchées sous le regard médusé des vendeuses.

Paul parcourut ainsi la ville en se laissant bercer par des plaisirs anodins qui lui permettaient de retrouver ses sens un à un. Tout le ravissait. Le petit pépiement des femmes, entrentendu tandis quil les croisait. Les gueulantes des gamins qui se rendaient à lécole. Les feux rouges des voitures bloquées dans la cohue et toute cette opulence, tous ces débordements dinvites au plaisir. Immédiat…

Ici, il acheta un baba débordant de chantilly quil mangea dans la rue pour ne rien perdre du spectacle. Plus loin, un sandwich aux rillettes. Suivi dune glace à la vanille, elle-même suivie dune tarte aux poireaux et dune crêpe dégoulinante de beurre fondu qui se liquéfia dans ses doigts.

Cest en entrant dans le premier bar venu pour se laver les mains quil saperçut quil venait de pénétrer au Harrys, son ancien quartier général du temps où il jouait dans le répertoire du «journaliste-baroudeur» qui pérore ses scoops devant un parterre choisi, en signant royalement ses notes sans se soucier de la longueur de lardoise ou de son rouge en banque.

Un fameux bar que le Harrys. Il invitait à la folie. Tout ce qui comptait dans les médias TV, radios ou magazines de niveau international lavait élu comme annexe officielle. Lunique endroit valable où se rendre lorsquon rentrait denquête ou quon était en quête dun bidonnage vite fait, histoire de régler une de ces petites contingences matérielles qui faisaient pointer lhuissier.

«Bloody Mary comme dhabitude, monsieur Paul? lui demanda le barman comme sil était venu la veille.

Non. Virgin Mary bien relevé. Pas dalcool aujourdhui, répondit Paul.

Je vois: la soirée a été dure…»

Paul se dirigea vers les toilettes sans répondre, bien quil fut un instant tenté de lui dire: «Non, cest la matinée qui a été dure. On a égorgé un type devant moi, comme un poulet!»

«Ça ne laurait même pas fait sursauter», pensa-t-il en se lavant les mains et en se souvenant du concours de trophées que les reporters de guerre avaient fait un jour et où, gelés comme des coings, ils sétaient retrouvés à déballer sur le bar leurs trésors doreilles plongées dans du formol, de tête réduite à la taille dune orange et dun coffret empli de testicules séchés. «Il est interdit dapporter son manger», sétait contenté de remarquer le barman en faisant sauter le bouchon du vainqueur.

Bien quil nait aucun besoin pressant, après sêtre séché les mains, Paul se rendit dans les toilettes de gauche. Comme ça. Juste pour le souvenir de toutes les belles salopes quil y avait sautées, debout, tandis que leur alcoolo de mari, de conjoint ou de petit ami pensait sarpionner à bon compte sur la note de Paul, sans se rendre compte quil arrosait ses cornes.

«Ils auraient pu avoir lélégance de me mettre une femelle dans mon lit!» se dit-il en repensant soudainement à Gabriel et Salomon et en se demandant ce quils pensaient de sa disparition.

En se penchant, il constata que les marques faites par les talons de ses conquêtes dun coup étaient toujours présentes sur le bas du mur malgré les années passées… Cest ce qui le fit rapidement remonter au bar avec la ferme intention de se payer une virée dans le stupre le plus délirant avec la première prostituée rencontrée sur sa route.

Assis dans un box, face au bar, Yvan finissait sa deuxième bière du matin. Et comme dhabitude, cétait le moment où se posait la quotidienne question de savoir sil allait rester ou non dans lénorme Groupe Sprungler ou sil allait leur lancer sa démission à la gueule dans un geste grandiloquent dont il rêvait depuis des années.

«La suite», commanda-t-il presque dans un murmure en regardant machinalement Paul remonter lescalier en se dirigeant vers le bar.

À peine sa phrase finie, le barman était déjà près de sa table à lui servir ses deux saucisses brûlantes accompagnées dun pot de moutarde à la menthe.

Cela faisait plus de trente-cinq ans, maintenant, quYvan fréquentait le Harrys. Ça avait commencé du temps où il nétait quun petit grouillot au Quotidien du Soir et où il béait dadmiration devant les vieux routards de linfo qui sy saoulaient la prose. À chaque fois quil le pouvait, il approchait leur groupe, sen rapprochait insidieusement verre après verre, venait jusquà les frôler et restait à les écouter durant des heures et des beuveries sans oser dire un seul mot.

À cette époque naïve, Yvan éprouvait un puissant sentiment dadmiration en les voyant se livrer à des joutes oratoires où ils jonglaient dun drame à un scandale, dun scoop politique à une critique de livre et où ils pouvaient discourir durant des lustres sur la place occupée par le Mystère dans la religion ou les avantages des meilleurs bordels du monde.

À force de le voir rôder, ces caïds de linfo avaient pris lhabitude de tolérer Yvan dans leur entourage. Certains avaient commencé par lui dire bonjour de temps en temps. Dautres avaient continué leur phrase par un «comment ça va?» mécanique, créant ainsi une minuscule faille quil avait immédiatement exploitée pour faire sauter leur porte et sasseoir au cénacle.

Oh! ce nétait quun strapontin mais il lui avait donné loccasion damalgamer les ficelles, les trucs et les combines qui permettent de sortir une info là où les autres concurrents nauront rien. Bien vite Yvan avait découvert que cétait dans la compétition que leurs amitiés étaient nées. Ils se respectaient mutuellement car les uns comme les autres étaient arrivés à la même force professionnelle, à la même aisance et à la même puissance dintuition qui les faisaient flairer lévénement de demain. Cétaient de vieux amis… qui sépiaient encore du coin de lœil.

Grâce à tout ce quil avait pu retenir, la carrière dYvan fut fulgurante. Apprenti journaliste en pleine période de crise économique, il trouva le moyen de se faire connaître de tous les professionnels du Harrys et du grand public dun seul coup. Même pas un scoop. Un sujet facile, de simple bon sens que tout journaliste conscient du climat social aurait déjà pu traiter.

«Tout a déjà été dit, déjà fait, mais il suffit dêtre le premier à avoir lidée de le refaire en changeant la sauce», lui avait dit lun des vieux pour le féliciter.

Plutôt que de proposer son idée au Quotidien du Soir et la voir emballer du poisson le lendemain, il était directement allé frapper à la porte des dirigeants du Magazine TV de la première chaîne nationale. Le saint du saint, qui diffusait à travers le monde des reportages de quinze minutes et auquel tous les grands rêvaient de collaborer.

«Tu as déjà réalisé un film? Travaillé pour la télé? Dirigé un cameraman, un chef des éclairages, un directeur du son, une monteuse, un illustrateur sonore et un comédien pour lire ton texte?»

À toutes ces questions Yvan avait répondu un «non» clair et ferme, sans quil soit question dun ton provocateur mais plutôt le sous-entendu quil faut bien commencer un jour, comme ils lavaient fait, et quil vaut mieux se jeter à leau tout de suite pour voir si lon ne perd pas de temps à faire fausse route en emmerdant tout le monde.

Séduits par le sujet et par son culot, ils lui avaient donné sa chance.

Et cest là quil sétait mis délibérément en vedette. Physiquement. Afin que tout le monde le reconnaisse.

Alors que tous les reporters sérieux pontifiaient sur la croissance de linflation, la descente des cours et la montée du chômage, Yvan avait choisi lhumour pour dénoncer lincurie des Ministères.

Suivi par des caméras cachées et bardé de micros dissimulés, il sétait mis dans la peau dun chômeur en fin de droits et avait livré toutes les combines pour survivre. Il sétait déguisé en cireur de chaussures, en laveur de carreaux, en livreur de gâteaux, en vendeur de pommes reluisantes, en nettoyeur de pierres tombales et sétait livré à tous les petits boulots qui rendent service et permettent de rentrer chaque soir avec de quoi subvenir aux besoins de sa famille. Ce faisant, il avait remis «la démerde» au goût du jour.

Lidée avait été reprise, et même plagiée par le gouvernement. Mais, surtout, elle lavait propulsé du jour au lendemain dans le cercle des «bons» et lui avait permis de troquer son strapontin contre un fauteuil.

Ce nest que des années plus tard quil avait obtenu son box attitré au Harrys. Il avait fallu quil chapeaute son premier groupe de magazines pour que le patron lui accorde cet honneur en attendant de graver son nom sur la plaque dun coin de table.

Depuis ce temps-là, il avait été témoin de toutes les magouilles arrivistes imaginables. Même ses derniers dieux dhier, ceux qui étaient quasiment à la retraite, étaient venus lui faire des ronds de jambe et porter des coups de couteau dans le dos de leurs vieux copains pour obtenir ce quils pensaient être leur dû. Yvan le leur avait donné. Non parce que son groupe leur devait quelque chose mais parce quil avait envie de jeter une gerbe sur leur tombe.

Ensuite, la fatigue avait commencé à sinfiltrer en lui.

Taux daudience, indices de satisfaction et rentrées publicitaires avaient fait le reste pour le pousser de plus en plus violemment dans ce chemin où les choses, les gens et les événements nont plus quune importance relative.

Et, depuis, il avait lomniprésente impression de gâcher sa vie…

À quoi bon diriger tous les médias dun holding quand on ne croit plus aux médias et quon déteste le holding? À quoi bon continuer lorsquon ne bande plus à ce que lon fait et quaucun problème nest capable de créer la moindre érection mentale ni le moindre tressaillement dintérêt.

«Dans le fond, je suis lâche», se dit Yvan en fixant machinalement le dos de Paul assis sur le tabouret près de lantique caisse Universal aux cuivres resplendissants.

Cest à ce moment que Paul se retourna pour sortir du Harrys.

Cest à ce moment-là quil croisa le regard dYvan.

Et cest à ce moment quil scella son destin avec les Hordes.

«Qui mattend? demanda Élaine en sortant de lascenseur à létage de Direction et en prenant au pas de charge le tapis rouge qui la menait à son bureau.

Le président de la Chambre syndicale des Assureurs, répondit Camille en trottinant derrière elle, trop moulée dans sa petite robe de jersey dont elle avait copié le modèle sur celui dÉlaine. Il vient au nom de toutes les compagnies dassurances et na pas lair content. Cela fait plus dune heure quil est là…

Autre chose? continua Élaine après avoir haussé les épaules.

Le directeur de lantiterrorisme vous demande un rendez-vous durgence. Il semble quil veuille que ça reste secret.

Quil vienne me voir dès que jen aurai fini avec cet emmerdeur, ordonna Élaine en ouvrant sa porte dun geste sec et ample. Autre chose? demanda-t-elle encore en traversant le salon-boudoir sans même jeter un regard au personnage qui lattendait.

Plusieurs feux rouges attaqués ce matin. On dirait quils commencent à mettre le paquet. Les journaux font un sacré ramdam, dit Camille en refermant la porte et en se dirigeant vers la cafetière pour en verser une tasse à Élaine.

Comme dhabitude ils nont pas tenu leur promesse. Je savais bien quils ne la tiendraient pas mais je ne pensais pas que ce serait si tôt.

Ça change quelque chose? demanda Camille en lui tendant un verre deau dans une main et deux comprimés dans lautre.

Ça moblige à aller plus vite pour la mise en place de laction répressive. Nous navions déjà pas beaucoup de temps…»

Exceptionnellement, cest Élaine qui répondit au téléphone…

«Ton beau directeur de lantiterrorisme, dit-elle à Camille après avoir masqué le combiné. Oui, elle ma prévenue, vous pourrez venir dici une vingtaine de minutes. Cest entendu, cela restera entre nous. Ne vous inquiétez pas.

Il a lair pressé…» dit-elle, songeuse, tandis que Camille faisait pénétrer le visiteur.

Effectivement le président des Assureurs nétait pas très heureux de cette attente et, à en croire ses yeux noirs de colère, nul doute que sil navait pas eu des siècles de bonne éducation derrière lui, il aurait éclaté en lui hurlant quelle nétait quune salope!

«Je sais ce que vous pensez, commença Élaine en penchant la tête pour lui adresser un sourire après avoir lu sa carte. Vous vous dites que nous ne faisons rien alors que vous vous faites dévaliser chaque jour par des malandrins. Car, finalement, cest vous qui payez tous les pots cassés. Cest vous qui remboursez les voitures à vos assurés; cest donc vous qui êtes visés dans cette opération.

Je ne vous le fais pas dire, dit Morgan Bleoberger avec lassurance que donne une cinquantaine bronzée dont même la calvitie sent largent. Nous avons déjà perdu une fortune. Les véhicules endommagés se comptent par centaines. Les dégâts occasionnés par ces Hordes sont tellement importants quils nous obligent quasiment à donner une voiture neuve à nos assurés.

Mais vous parlez des propriétaires qui ont une assurance tous risques quils paient beaucoup plus cher, lâcha Élaine, conductrice et assurée comme tout le monde au minimum de prime.

Les autres font des déclarations de vol et le tour est joué! se récria le président des Assureurs. Ils sont trop contents de laubaine! Dans trente jours, ils pourront se payer une voiture neuve puisque la dernière vague publicitaire des constructeurs leur a fait réaliser que leur modèle nétait quun vieux clou alors quils lavaient acheté quelques mois plus tôt. Les gens font la queue dans les postes de police! Tout juste sils ne propagent pas le virus aux automobilistes qui ne se sont pas encore fait attaquer!

À vous entendre, cest bientôt aux barrages des Hordes que les conducteurs feront la queue. Tout juste sils ne les paieront pas pour que leur voiture soit décarcassée! dit Élaine, heureuse de pouvoir lui retourner le couteau dans la plaie.

Lattrait du neuf, madame. Vous ne pouvez pas savoir ce quil fait faire aux consommateurs. Si vous le voulez, un jour je vous montrerai lérection de la courbe daugmentation pour les biens de consommation, répondit-il en regardant la poitrine et la bouche dÉlaine, ce qui lui laissa penser quil ne devait pas manquer dhumour lorsquon lui enlevait son déguisement dhomme dargent.

Que puis-je faire pour vous? demanda Élaine.

Vous avez le devoir de nous informer des efforts que vous faites, dit énergiquement le président Bleoberger. Nous devons être défendus! Je viens den parler au ministre de lIntérieur et à celui de la Justice. Ce dernier ma assuré que les peines infligées seraient exemplaires mais le premier ma dit de madresser à vous puisque vous coordonnez désormais lensemble des forces de police.

Et de larmée aussi, en ce qui concerne cette affaire, précisa Élaine en appuyant sur une touche de son clavier de téléphone, ce qui eut pour effet de faire pénétrer Camille une tasse de café à la main dans les secondes qui suivirent.

Ah! il y a larmée qui est sur le coup, souffla Bleoberger avec un ton de soulagement.

Mais nous hésitons à nous en servir.

Vous hésitez? Nous en avons pourtant besoin!

En effet, je pourrais instaurer des patrouilles dans les quartiers…

Évidemment! Vous auriez dû le faire depuis longtemps!

Faire stationner des cars aux carrefours stratégiques…

Absolument, renchérit le Président, trop heureux de constater que les solutions envisagées étaient énergiques.

Mettre des barrages routiers en place…»

Morgan Bleoberger ne dit rien mais ses yeux brillaient de contentement à cette vision de lOrdre qui remettrait les choses en place.

«Augmenter les contrôles didentité… Et comme notre enquête nous a déjà démontré que les membres de ces Hordes étaient tous des chômeurs ou de minuscules délinquants, je pourrais faire surveiller plus particulièrement les îlots insalubres de la ville, les quartiers populaires.»

Élaine prit le temps de le détailler avant de boire quelques gorgées de café et de poursuivre:

«Il faut considérer les gens qui habitent des quartiers pauvres comme des foyers criminogènes.

Pas tous, pas tous…

Ce que nous pourrions faire aussi, cest les isoler en ne laissant que des ouvertures facilement contrôlables où les vérifications de papiers et les fouilles pourraient sopérer efficacement. Boucler les issues de quartiers entiers…

Peut-être pas tant…

Ériger un mur autour. En faire des ghe…

Des ghettos!» sexclama le Président avec indignation.

Je ne vous le fais pas dire, Morgan Bleoberger! Est-ce que vous allez arrêter de me faire chier? hurla Élaine en se levant comme une furie pour planter ses deux poings sur la table et se pencher vers le représentant des Compagnies dassurances.

Est-ce que vous allez arrêter de me menacer avec vos pantins politiques visqueux que vous me servez en hors-dœuvre? Je me fous de votre bilan dexercice de fin dannée! Je me contrefous de vos actionnaires et de leurs pertes dans lindice de croissance. Vous nallez rien perdre et vous le savez très bien. En augmentant les primes de 1% pour lensemble des conducteurs, vous serez encore gagnants! Ne me racontez pas de bobards sur vos pertes dargent, elles nexistent pas. En revanche, votre perte dhonorabilité, elle, est criante aux yeux de tout le monde. Les Hordes vous ont fait perdre la face. Vos assurés se rient de vous et espèrent bien vous faire rembourser des années de cotisations où vous vous en êtes foutu plein les poches alors quil ne leur était rien arrivé. Vous avez raison, bientôt ils vont se donner le mot et faire exprès de se faire esquinter leurs engins. Si vous ne redressez pas la barre, ils vont prendre lhabitude de vous frauder et de vous faire cracher au bassinet!»

Incapable de prononcer un seul mot, le président Bleoberger regarda Élaine comme il laurait fait dune folle en rupture de camisole.

«Annoncez que les compagnies dassurances ne rembourseront plus les véhicules qui ont été endommagés par les Hordes. De cette manière vous naurez plus rien à craindre. Et moi je pourrai tranquillement moccuper de ces barbares qui rançonnent les conducteurs par leur permis de circuler.

Vous savez bien que cest impossible, balbutia-t-il. Ce serait trop impopulaire.

Vous me prenez pour un institut de relations en popularité? Je vous ai donné une solution qui nous dégagerait, vous et moi, de toute une partie matérielle du problème. Vous savez ce que ça veut dire des embouteillages dans une ville? À combien ça équivaut de jours de grève en temps perdu et en manque de production? Ce nest même pas une solution que je vous donné, cest un ordre et aucun ministre ami de vos lobbies ne pourra le faire sauter.

Mais cest impensable! Vous êtes folle!

Pensez ce que vous voulez: jai besoin de temps devant moi pour arrêter les Hordes. Pas besoin demmerdeurs dans votre genre qui magitent leurs bilans sous le nez, dit Élaine en faisant le tour du bureau et en signifiant dun geste sec que lentretien était terminé.

Ou alors, trouvez une autre solution miracle, lui lança-t-elle durement en lui ouvrant la porte et en le regardant dans les yeux. Consultez les directeurs dassurances. Jattends vos suggestions pour demain soir à huit heures», conclut-elle en lui faisant un radieux sourire.

Camille leva à peine la tête quelle avait enfouie dans un épais dossier pour ne pas être tentée de dévorer des yeux le directeur de lantiterrorisme, ce beau papa aux tempes argentées dont rien que la vue des mains la faisait tressaillir.

«Entrez, je vous en prie», dit Élaine à ce dernier sans pouvoir sempêcher davoir la perfidie de commander deux cafés à Camille avant de fermer la porte. Histoire quelle vienne le reluquer de près.

«Je pense que nous nous connaissons, dit Yvan à Paul après lavoir fait prévenir par le barman du Harrys quil voulait lui parler.

Vous mavez viré il y a trois ans, répondit Paul qui lavait immédiatement reconnu dès le premier coup dœil. Vous, le décideur médiatique du groupe le plus puissant du monde. Vous passiez en coup de vent dans les couloirs de mon journal, venant de voir mon grand patron quand vous avez saisi machinalement un exemplaire sur un bureau. Vous y avez parcouru mon article en diagonale et vous êtes retourné dans le bureau de mon boss. Il ma fait appeler et ma saqué en trente secondes parce quil avait peur que mon attitude mentale vous fasse sauter de la publicité.

De quel article sagissait-il? demanda Yvan en pressentant quelle allait être la réponse et en remerciant à lavance le hasard davoir favorisé cette rencontre.

Du droit à être lâche. Du droit à avoir envie de se battre avec des armes qui ne sont pas les mêmes que celles des autres.

Ah! cest vous… dit Yvan en se levant pour lui tendre la main. Il y avait longtemps que je voulais faire votre connaissance pour vous dire de vive voix que je reconnais sincèrement mêtre trompé.

Il y a trois ans…, dit Paul sans oser refuser la main tendue, ni la place proposée sur la banquette et le nouveau Virgin Mary que le barman y avait déjà déposé sans attendre la commande.

Je pensais justement à vous dernièrement, poursuivit Yvan dune voix grave en lui tendant un paquet de cigarettes. En vous censurant, jai accompli une faute. Une faute confraternelle, dabord, car votre article mettait le doigt sur un problème qui navait jamais été soulevé, qui ne lest toujours pas, dailleurs. Et une faute professionnelle, ensuite, par une panne de déduction de la part dun manager de presse. En vous censurant, cest lensemble des journalistes que je bâillonnais alors que ce sont justement leurs cris qui attirent le passant. Toutes les rédactions de nos chaînes TV, de radios, dagences de presse, de magazines et quotidiens étaient touchées par cette décision idiote. Car il était pratiquement certain que tous les rédacteurs en chef serviles allaient dautorité ajouter une nouvelle censure à la mienne pour plaire à notre Groupe et nous prouver quils entérinaient notre politique de chasse à laudience et de chasse aux profits. En faisant cela, ils allaient provoquer chez les journalistes (tout aussi arrivistes queux) une autocensure beaucoup plus subtile et beaucoup plus dangereuse pour lâme du support puisque les autocensures font le même effet quune fuite dans une baignoire emplie de matière grise, de neurones et dendomorphine. À un moment il reste la baignoire… mais elle est vide et ne vaut plus un clou. Vous avez déjà vu une salle de rédaction vide de journalistes?

Non. Jai vu un journaliste vidé de sa salle!» dit Paul, éclatant de rire en voyant que sa vie avait été à lextrême limite dêtre foutue à cause des divagations de ce vieux con. Toute sa vie! Toute foutue! Alors quon nen possède quune seule et que cest criminel quelle soit gâchée par les uns ou par les autres.

«Cest terrible à voir, une rédaction vide, poursuivit Yvan en laissant un franc sourire à la vanne de Paul. On a limpression que le cœur de la ville a été arraché et que la cité vit désormais sans cœur. La vie est partie… Je me suis toujours juré que je ne viderais jamais les rédactions.

Mais vous avez viré un rédacteur!

Cest cette injustice qui ma permis de mapercevoir que je mapprêtais à appliquer cette mauvaise politique dans tous les médias que nous détenons. Le Groupe y aurait perdu tout le sel qui avait fait notre succès. Et là, javais à coup sûr une baisse des recettes publicitaires! Parce que, mon cher Paul, vous le savez, aucun annonceur nimpose de censure. Jamais! Ses investissements sont programmés depuis des mois. On ne bouleverse pas un plan médias sur un coup de gueule parce quun article na pas plu.

Personne na jamais gueulé après le mien, dit amèrement Paul.

Je me sens redevable envers vous parce que… vous resterez lun de mes grands regrets professionnels quand je quitterai le métier.

Il sen est passé des choses, en trois ans… dit pensivement Paul en prenant une gorgée de son jus de tomate.

Sûrement sympathiques, dit Yvan en détaillant sa veste de cashmere et sa montre. Vous avez continué le journalisme?

Non. Jai arrêté.

Dommage pour le journalisme. Vous aviez du talent.

Vous navez pas vu ma réaction lorsque vous mavez censuré? Trop émotive. Démesurée en regard du problème car ça arrive tous les jours que le papier dun rédacteur ne passe pas.

Celui-ci était très bien. Je men souviens encore. Cest une erreur de ma part. Sans plus. Et je la regrette vraiment.

Cest bien dêtre passionné mais il ne faut pas se laisser dépasser par ce que lon fait. Les sujets dont je moccupais me bouffaient, me rongeaient, simbriquaient dans ma vie privée. Jétais intimement impliqué, totalement partie prenante et je métais donné mission de «faire quelque chose». Ce qui est une attitude idiote chez un journaliste professionnel.

Ce nest pas une réaction de journaliste mais de pamphlétaire, lui fit remarquer Yvan en lui offrant une saucisse accompagnée de son affreuse sauce à la menthe.

Il nempêche que cest à partir de cet article censuré que jai fait une retraite sabbatique durant deux ans et demi.

Sans sortir?

Dans une cellule.

Jai toujours rêvé daller dans une abbaye trappiste où je sais quils hébergent parfois des invités pourvu quils respectent les règles de silence. Mais je nai jamais osé. Il paraît que leurs messes sont extraordinaires…

Je ne suis pas croyant.

Deux ans et demi à méditer… À quoi? À moins que ce ne soit indiscret.

À lincommunication érigée au rang dinstitution», dit Paul le plus sérieusement du monde en se souvenant de ces premiers mois où il avait crevé dans cette infâme petite prison où il attendait de passer en jugement pour ses chèques sans provision et où les gardiens usaient de ruses de Sioux pour tenter de surprendre les prisonniers et les envoyer au mitard pour avoir «communiqué» entre eux à la fenêtre.

«Alors?

Ça ma permis de devenir un bon communicateur, répondit Paul en croquant sa saucisse imbibée de menthe sans faire la moindre grimace de dégoût, à la surprise dYvan. Maintenant je suis froid, calculateur et maître en manipulation car je naccorde à mes employeurs que mon intelligence à concevoir et mon temps.

Vous travaillez quelque part en ce moment?

Je me suis établi à mon compte.

Mais vous vous considérez toujours comme un journaliste?

Plutôt comme un professionnel qui sest placé très haut un objectif personnel.

Qui est?

De faire une démonstration de manipulation aux Vénérables de la profession tels que vous.

Nous y avons tous rêvé à un moment ou à un autre. Mais nous navons que nos plumes pour faire cette démonstration.

Non. Cest faux. On peut inventer une communication-laser qui sera poussée à son point dimpact le plus élevé en provoquant tous les stimuli imaginables avec des musiques, des couleurs et des images subliminales que le conscient na pas le temps de percevoir mais qui sont captées par linconscient.

Cela a déjà lieu en publicité, bien que ce soit interdit, mais avec le journalisme, comment peut-on faire?

LInformation nest quun produit comme un autre. On peut décider de ses formes, de son rythme, des supports sur lesquels ce produit sera transmis et matraqué au public. Jusquà transformer cette Information en une sorte de faisceau imparable qui touchera le cœur de la cible que lon vise à tous les coups. Lidée est exactement contraire à lesprit du journalisme. On y maîtrise totalement linformation au lieu dêtre assujetti à elle.

Ça a un nom, votre métier?

Non.

Je men doutais. Et si vous aviez carte blanche, quelle idée mettriez-vous en pratique?

En premier lieu, je trouve une information dont je prévois que lexistence sera relativement longue dans le temps. Je lachète ou je la fabrique moi-même afin que jen sois le seul propriétaire. Ensuite, jéchafaude une stratégie dinterconnexions entre les chaînes TV, radios et groupes de presse. Puis je fais traiter mon information sous tous les angles, dans tous les styles et pour toutes les tranches dâge socio-culturo-professionnelles. En dernier lieu, je crée une agence de diffusion où je mets en vente les reportages TV que jai fait réaliser, les interviews-radios et les enquêtes de presse écrite. Lensemble de mes confrères les achètent, les traduisent et les diffusent dans le monde entier puisque mon agence est la seule à les vendre. Jai donc la maîtrise totale tout en me faisant les couilles en or.

Cest ambitieux. Mais séduisant, dit Yvan en sapercevant que leurs assiettes étaient vides.

Seule la communication mintéresse dans lexistence. Son aspect le plus dangereux à manier, cest la manipulation. Et laspect le plus affûté de cette dernière, cest de manipuler les manipulateurs. Cest-à-dire les personnages tels que vous. Une sorte de jeu intellectuel où je pense pouvoir démontrer que cest le masochiste qui tient les rênes et qui fait subir son emprise au sadique, contrairement aux apparences.

Si jai bien compris votre démarche, vous voulez prouver à vos patrons quils ne sont rien sans vous?

Dans un sens. Mais je crois que cest une recherche plus personnelle que cela. Plus égoïste…

Aucune information nexistera assez longtemps pour que vous mettiez votre système en place! Car une fois mis en place, il faudra quelle perdure pour que cette installation lourde soit amortie et rapporte de largent, constata Yvan en faisant signe au barman pour une autre fournée de saucisses.

Je sais. Ce nest pas facile. Je vous avais dit que javais placé la barre très haut, dit Paul en se levant pour se dégourdir les jambes et en sapercevant que le Harrys était en train de se remplir. Quitte à avoir un objectif intime, un but secret qui me prouvera que je suis un type estimable que je peux aimer, autant placer cette barre à une hauteur surhumaine à atteindre. Plus ce sera haut et plus je maimerai fort.

Lessence même de linformation, cest léphémère, reprit Yvan tandis que Paul se rasseyait à la table. Elle demande une action, exige une vitesse, impose du palpitant pour être capable de déclencher lintérêt du public. Si elle ne se renouvelle pas constamment, elle empêche la fidélisation. Or, pas de public fidèle, pas dacheteurs de pub, et pas de pub, plus de médias.

Je pense néanmoins que cest jouable, dit Paul lindex sur les lèvres. Il faut simplement avoir le courage de pousser une grosse masse de courage sur le tapis. Vous me direz que, de notre temps, cest de plus en plus rare, le courage…»

Yvan mit sa main sur le bras de Paul et le serra très fort.

«Paul… Si vous me trouvez une information capable de durer plusieurs mois, je vous donne carte blanche. Franchement, ça métonnerait que vous arriviez. Mais votre gageure me plaît et la moindre des choses est que je vous donne les moyens dessayer de la réaliser.

Les Hordes, lâcha Paul.

Les Hordes?

Oui, les Hordes, cette bande de sauvages dont vous aviez linterdiction de parler dans vos journaux et dans vos émissions jusquà ces derniers temps.

Leur faire de la publicité?

Pas de la publicité! En faire un produit dinformation. Une information riche de sujets car les Compagnons se comptent maintenant par centaines et se développent à une vitesse accélérée. Ils évoluent dans une structure philosophée, obéissent à une hiérarchie, se soumettent à des lois.

Les Hordes ne tiendront jamais le temps nécessaire. Toutes les forces de police et darmée se sont conjuguées et sapprêtent à les écraser dans les jours qui viennent. Peut-être même dans les heures qui viennent. Je sais de bonne source que le Premier ministre vient de donner son feu vert.

Jen fais mon affaire. Donnez-moi carte blanche. Vous aurez lavé votre conscience et personne ne le regrettera. Bien au contraire.

Les Hordes… Bien sûr… Cest sans doute ce que jaurais choisi si javais eu votre âge et que javais été à votre place… Cest daccord. Marché conclu!

Avec le droit dintervention à nimporte quel moment et sur nimporte quel support du Groupe Sprungler?

Carte blanche, avait déclaré Yvan en se levant pour lui toper la main afin que cet accord dhommes soit solennel. Vous êtes un curieux bonhomme. Avec de curieuses méthodes. Je sais que ma confiance ne sera pas escroquée. Cest important de respecter la confiance que lon vous a accordée. Sinon…»

Et cest presque en courant que Paul avait réintégré Les Hordes pour ne pas manquer le briefing des Compagnons.

La salle de briefing des Hordes ressemblait à celles que lon voit au cinéma lorsque le commandant de lescadrille réunit ses troupes, sagement assises, et quil montre à laide de sa badine les objectifs quil faudra détruire.

Le casque posé sur les genoux, les bottes ferrées jointes et alignées au cordeau, assis bien droits sur leurs chaises, les Compagnons-soldats observaient un respectueux silence en attendant les explications du Compagnon instructeur qui, pour linstant, projetait au mur lénorme agrandissement dun plan de quartier et faisait le point.

Paul était le seul à porter des vêtements civils. Il en avait été un peu gêné en pénétrant dans la salle mais la déférence avec laquelle lavait accueilli le Compagnon instructeur lui avait démontré quune place à part lui était dévolue dans lOrganisation. Dailleurs, Salomon lavait prévenu quil ne porterait pratiquement jamais luniforme des Hordes.

«Ils sont soixante-trois et représentent un groupe, lui chuchota Gabriel assis auprès de lui sur lestrade et en montrant lassistance du menton. Les formations se font toujours en triangle hiérarchique, poursuivit-il en guettant larrivée de Salomon. Cest à leurs badges que tu vois le grade des Compagnons. Les simples Compagnons en portent un blanc. À chaque grade supérieur, une ligne le coupe en deux. Il y a des chefs de Phalange, de Main, dHomme, de Corps, de Groupe, de Centurie, de Manipule, de Cohorte et de Horde.»

Paul devinait que Gabriel nétait pas homme à se redire deux fois. Aussi, cest avec beaucoup dattention quil suivait ses explications et les mémorisait sans linterrompre.

«Ici, au premier rang, tu as seize simples Compagnons. Cest-à-dire quhier encore, ils nétaient que servants, sans uniforme. Cest leur cérémonie dintronisation. Un simple Compagnon les a remarqués et a décidé de se porter garant pour eux. Il devient donc leur parrain. Lorganisation marche uniquement par paires.

Assis derrière les simples Compagnons et placés au milieu de chaque paire, leurs parrains, les chefs de Phalanges. Au rang suivant, les parrains de ces derniers, chefs dune Main de 6Compagnons. Derrière eux, leurs parrains respectifs, chefs dun Homme de 14 et au cinquième rang, les parrains de ceux-ci, chef dun Corps qui compte 30Compagnons. Tu suis?

Jusque-là, ça va.

Derrière la rangée de chaises vides, la deuxième partie du Groupe est disposée de la même manière hiérarchisée. Quant au Compagnon qui vient de rentrer dans la salle, cest le chef de Groupe. Il a sous ses ordres les 62Compagnons de cette salle. Lui seul connaît son parrain. De cette manière, aucune fuite ni aucune trahison ne peut faire de graves ravages dans lOrganisation. Le cloisonnement est total.

Ne doit-il pas y avoir deux Groupes, puisque tout marche par paires? hasarda Paul en observant le nouveau venu inspecter les gourdins plombés alignés au mur et faire sa revue de détail comme laurait faite le commandant dune armée régulière.

Exact. Il y a un deuxième groupe dans une autre salle et le parrain de ces deux Groupes est le chef dune Centurie de 125Compagnons. Au-dessus des deux centuries, il y a le chef dune Manipule qui en compte 254, puis celui dune Cohorte de 510hommes et, enfin, le parrain dune Horde de 1020Compagnons. Pour linstant, notre Organisation compte deux sortes de Hordes: celles de Salomon qui sont la Horde dOr et la mienne, celle des soldats, qui est la Horde Noire.»

À lapproche de leur chef de groupe, chaque Compagnon se levait, se mettait dans un garde-à-vous impeccable et tendait ses mains pour quil vérifie quelles étaient propres et soignées. Puis, tel un automate, le menton levé bien haut, il tournait sa tête à droite et à gauche pour montrer quil était rasé de près.

«Cest un peu puéril, non? jugea Gabriel en observant la surprise de Paul à cette manifestation digne dune chambrée de bidasses. Mais cest avec des petites bêtises comme celles-là que les hommes ont la conviction dappartenir à un Ordre. Ça les sécurise et ça déclenche chez eux le désir de grimper dans la hiérarchie.»

Salomon vint les rejoindre sur lestrade. Ce qui eut pour résultat de rendre le silence encore plus respectueux et dencourager le zèle du chef de Groupe à inspecter sa troupe.

«Tu mas dit que la répartition de largent était immédiate. Comment se fait-elle? lui demanda Paul sitôt quil se fut installé à ses côtés.

Au retour de lopération feu rouge, ils reviennent dans cette même salle, répondit Salomon. Mais, en fait, cela peut se faire nimporte où. Cest très simple: chaque Compagnon se tourne derrière lui et donne la moitié de ce quil a ramassé à son parrain de Phalange, qui en donne la moitié à son parrain de Main et ainsi de suite jusquau chef de Groupe. Lui-même fera ce même processus jusquau chef de Horde, en passant par les chefs de Centuries, Manipules et Cohortes.

Cest très rapide, précisa Gabriel.

Sur les 50% qui lui restent, chaque Compagnon donne 35% à lOrganisation et conserve le reste pour lui. Ce sont les comptables de Salomon qui font les calculs de change et les pourcentages. Ils ne mettent pas plus de dix secondes par homme.

Il ne leur reste pas grand-chose, jugea Paul.

Chaque jour, ça va grimper de plus en plus vite car, depuis une semaine, depuis que nous attaquons dune manière militaire, les automobilistes sont de plus en plus nombreux à accepter de donner leur dollar pour sauvegarder leurs voitures. Nos barrages se sont multipliés et chaque groupe part plusieurs fois par jour.

Il nempêche quil ne leur reste pas grand-chose.

Pour linstant, hier, la recette moyenne dun simple Compagnon a été de 122dollars. Il en a donné 61 à son parrain de Phalange et 21 à lOrganisation. Il lui est donc resté 40dollars pour lui.

Cest dérisoire!

Pour le moment… concéda Salomon en faisant signe au chef de Groupe daccélérer un peu le début de la séance. Le chef de Phalange, lui, a ajouté à sa recette personnelle de 122dollars les deux fois 61dollars que lui ont versés les deux simples Compagnons quil parraine. Ça lui a fait une recette brute de 244dollars. 50% pour son parrain (-122), 35% à lOrganisation (-42,70) et il lui reste 79,30 nets. Tu nas quà faire le calcul pour le chef de Groupe.

Ne cherche pas, il a 674dollars pour cette journée, coupa Gabriel qui commençait à être agacé par cette énumération de chiffres.

Attention! Ça va commencer», reprit-il en notant au passage que Paul était pratiquement assommé par les chiffres que Salomon venait de lui donner.

LOrdonnateur pénétra dans la salle en coup de vent, comme sil était pressé. Rien de semblable au maître dhôtel ouaté rencontré le matin.

Cette fois-ci il portait lhabit noir, la cape et les bottes ferrées et son visage était concentré, illuminé et il dégageait une impression de puissance déterminée.

«Yop!» hurla le chef de Groupe.

Soixante bottes ferrées frappèrent le sol ensemble.

«Que les nouveaux Compagnons du jour se présentent», demanda doucement lOrdonnateur.

Dix-huit nouvelles recrues se levèrent et se mirent au garde-à-vous en un ensemble précis, comme si elles avaient déjà répété cette cérémonie, et il suffit que lOrdonnateur fasse un signe de tête au premier de la rangée pour que le processus commence.

«Jean-Michel Landeneau, dit dune voix forte un grand blond au visage marqué par quelques batailles, quelques saouleries, en regardant loin devant lui, les épaules bien cambrées en arrière.

Pas de nom de famille, précisa lOrdonnateur.

Jean-Michel, reprit le nouveau Compagnon. 37ans. Ferblantier. Chômeur. Ni femme ni enfant.

Jean. 52ans. Camionneur. Divorcé. Deux enfants, dit le deuxième après avoir fait claquer sa botte à terre.

Mathieu. 22ans. Rien.»

Les dix-huit se présentèrent à la suite.

Tous avaient été servants, cest-à-dire des clodos de lexistence, mais tous navaient pas été clochards, même sils avaient cheminé dabdications en renoncements jusquà ce quun jour, en entendant parler des Hordes, ils se trouvent assez de courage et de désespoir pour venir rejoindre lOrganisation. Ça ne leur avait pas été facile de devenir Compagnons. Il leur avait fallu vaincre la peur de se battre, dêtre arrêtés ou lynchés par la foule en colère. La peur que la malchance sacharne sur eux, aussi, et quun autre servant plus jeune, plus hargneux ou plus malin soit remarqué avant eux par un Compagnon…

«Levez-vous, dit dune voix forte lOrdonnateur en commençant son speech. Vous êtes désormais Compagnons. Nos Compagnons! Chacun dentre nous vous doit assistance et vous devez assistance à chacun dentre nous. Vous nous avez librement rejoints en sachant à lavance que notre Horde impose des contraintes et que lon doit se soumettre à ses lois. Avant dêtre acceptés comme simples Compagnons, vous avez été servants. Vous avez collecté notre taxe de circulation et vous vous êtes parfois battus pour nous. Cest-à-dire que vous avez décidé de prendre tous les risques sans aucune contrepartie et sans savoir si lun de nos Compagnons prendrait la responsabilité de vous parrainer. Vous avez donc fait vos preuves. Cest ce qui vous vaut dêtre désormais nos Compagnons et de vous engager solennellement à être fidèle aux règles des Hordes, à obéir inconditionnellement au Compagnon qui vous a parrainé et à conserver le secret envers les non-initiés. Car cest dans un Ordre que vous pénétrez. Pas dans une association de brigands mais dans un ordre moral, discipliné, doté dune philosophie de règles dhonneur que les Hordes affichent avec fierté. Cest pour cet honneur retrouvé quil ny a quune seule sanction lorsquon manque à nos lois: la mort. Asseyez-vous.»

Leurs huit parrains, chefs de nouvelles phalanges, se lèvent à leur tour en un garde-à-vous impeccable.

«Vous avez choisi de former une Phalange, leur dit lOrdonnateur en marchant de long en large. Désormais vous êtes physiquement responsables pour dautres que vous-même. Vous êtes au poste le plus difficile car vous devrez y faire lapprentissage de la confiance totale en autrui en sachant que vous serez directement sanctionné si vous vous êtes trompé. Mais si vous avez vu juste, votre avenir sera radieux car les Compagnons que vous avez parrainés parraineront à leur tour et plus vous aurez été perspicace dans les possibilités quils recèlent, plus la chaîne quils tisseront sera longue.

Yop!» hurla un Compagnon tandis que lOrdonnateur sortait de salle sans sattarder sitôt sa dernière phrase finie.

Soixante bottes ferrées claquèrent à nouveau le sol tandis que le chef de Groupe prenait place et que trois Compagnons en provenance dautres salles rentraient, restaient debout au mur.

«Considérez que vous êtes en guerre et vous partez en raid, dit le chef de Groupe dune voix de stentor, le gourdin à la main. Certains dentre vous vont peut-être se faire tuer, blesser ou arrêter. Dans ce dernier cas, ils auront immédiatement le soutien dun des avocats de la Horde. Interdiction totale de déclarer autre chose que leurs noms avant la venue de celui-ci. Pour les simples Compagnons, cet avocat sera payé par la Horde. Ils recevront également des mandats tout le temps de leur incarcération. Sils ont une famille à charge, lOrganisation veillera à son bien-être matériel. Elle y veillera également si lun deux est blessé ou vient à mourir en opération. Les 35% qui vous sont retenus servent à cet effet. Si les chefs de Phalange, de Main, de Corps ou dHomme sont arrêtés, ils continueront à percevoir ce qui leur est dû par les compagnons quils parrainent et paieront leur avocat au prorata de leur grade.

Des questions? demanda le chef de Groupe. Passons à la suite, dit-il en faisant signe à un Compagnon dune cinquantaine dannées de monter sur lestrade.

Je suis votre spécialiste en circulation urbaine, dit ce dernier dune voix beaucoup moins martiale et en commençant à faire passer des projections sur le mur blanc afin dimager ses dires. Notre ville compte 20districts dont 8 forment le cœur de toute la circulation. Elle est composée de 8grandes artères centrales qui la traversent de part en part, de long en large et dune trentaine de ronds-points importants. Quun de ces artères ou ronds-points soit bloqué plus de cinq minutes et lengorgement se fait sur lensemble du quartier concerné. À plus de cinq minutes dimmobilisation, les embouteillages bloquent le cœur de la ville.

Ces embouteillages sont notre sauvegarde. Ils immobilisent les forces de police et les obligent à intervenir à pied. Ils nous permettent également de collecter un grand nombre de voitures avec une grande rapidité.

Notre première action est donc de créer un embouteillage à un point spécialement choisi pour que cela se répercute plusieurs kilomètres plus loin, là où nous établirons notre péage principal. Cette première action se traduit obligatoirement par limmobilisation des véhicules. Léquipe qui en est chargée doit donc détruire immédiatement ceux qui refusent dacquitter la taxe ou qui ne le font pas suffisamment rapidement. Puis elle disparaît. Auparavant, afin de laisser un passage, les carcasses sont placées sur les côtés de la chaussée par vos servants à laide de ces petits chariots légers dont se servent les garagistes.

Votre point dattaque daujourdhui est une artère à sens unique, bordée de rues naturellement encombrées et rapidement saturées si les automobilistes tentent de contourner notre péage. Les servants auront neutralisé toutes les caméras qui pourraient se trouver sur cette artère ou aux ronds-points en les bombant de peinture.

Trois commissariats se trouvent à proximité, ici, là et là, dit-il en désignant des points précis sur la carte qui venait dêtre projetée sur le blanc du mur et qui fut immédiatement suivie par trois diapos rapides. Plusieurs banques possèdent des vigiles armés qui, pensant que nous les attaquons, pourraient intervenir mais ce nest pas certain. En revanche, les policiers chargés de garder ces deux consulats et ces trois ambassades le feront certainement sils se sentent en danger. Jusquà présent, nous ne nous sommes pas heurtés aux Compagnies dintervention. Mais ça ne saurait tarder…

Dès que vous êtes en opération, vous devez toujours avoir un œil sur le Compagnon de qui vous attendez les ordres, précisa le chef de Groupe, principalement pour les nouveaux Compagnons. Avant de sortir dici, chacun doit savoir exactement qui fait quoi. Aucune pagaille nest admise.

Montrez de qui vous attendez vos ordres!» ordonna brusquement Gabriel.

Automatiquement les Compagnons montrèrent du doigt leurs chefs de Phalange, qui désignèrent leurs chefs de Mains, qui à leur tour pointèrent leurs chefs de Corps et dHommes.

«Voici lartère que nous allons investir, poursuivit le chef de Groupe en désignant lune des quatre grandes voies de la ville à laide de sa baguette. La première attaque aura lieu à ce feu rouge-ci, deux kilomètres avant notre péage principal. Une Phalange (vous!) soccupera de mettre les herses en place sur lartère centrale. Une autre (vous!) se chargera des herses sur lautre avenue du croisement. Cest votre chef de Corps qui ordonnera le repli une fois quil jugera que le nombre de voitures immobilisées est suffisant. Et vous rejoindrez le deuxième Corps placé deux kilomètres plus loin, lieu du péage principal.

Des questions?»

La salle resta respectueusement muette.

«Je suis le spécialiste de vos déplacements, dit un nouveau Compagnon dune quarantaine dannées en montant sur le podium dans un enchaînement parfait. Mon rôle est de vous acheminer puis de vous évacuer dans les meilleures conditions possibles. Votre meilleur atout est dans la rapidité dexécution puis dans votre vitesse de repli. Afin que vous ne soyez pas arrêtés en chemin, nous devons vous conduire le plus près possible du lieu dattaque. Moi et les autres Compagnons de mon groupe, connaissons tous les sous-sols, les parkings souterrains, les tunnels de métro et les égouts de chaque quartier.

Les artères principales de la ville sont parcourues par de grands collecteurs dégouts dans lesquels la Police répugne à descendre. Les égoutiers sont devenus sympathisants des Hordes et nous laissent librement circuler, continua-t-il en se tournant vers Salomon comme pour le remercier.

Ces collecteurs sont très larges, assez profonds pour que nos barques à fond plat puissent les parcourir sans crainte. Elles sont munies de moteurs silencieux et puissants qui nous permettent de nous déplacer beaucoup plus rapidement quon ne peut le faire à la surface. Toutes les rues et places sont indiquées, exactement comme à lair libre. Lorsque nous devons bifurquer et emprunter des collecteurs plus étroits, des trottoirs permettent de circuler à pied. Le seul risque est de glisser dans les eaux polluées.

Sur le trajet de chaque collecteur important, il existe des points de garde. Chaque chef de Corps possède le passe de ces points où les égoutiers rangent leurs vêtements et leurs outils. Ils offrent souvent une correspondance avec les sous-sols du métro dont les coulisses sont trois fois plus importantes que la surface utilisée par les usagers. Égouts et métro sont donc nos deux grandes voies de communication, avec les parkings et les caves communicantes.

En ce qui concerne cette opération, deux Phalanges (vous et vous!) viendront, déguisés de vêtements de travail, ouvrir deux bouches dégouts placées au carrefour visé, ici et là. Autour de chaque bouche, ils installeront des barrières de protection et des bâches. Puis ils attendront larrivée des Compagnons que nous nous chargeons damener à pied dœuvre.

Des questions? demanda le chef de Groupe. Voici comment se fait la collecte.

Je suis votre Compagnon trésorier, dit à son tour un personnage curieusement rigolard. À chaque opération feu rouge, chacun dentre vous désigne deux servants. Inutile de vous dire comment puisque vous avez fait partie dentre eux avant dêtre nommés Compagnons. Inutile également de vous préciser que ceux-ci doivent se déplacer extrêmement vite de voiture en voiture pour collecter le plus possible. Le premier propose la vignette autocollante au conducteur, le deuxième encaisse le dollar. Cest à ce dernier que vous confiez cet appareil qui rend automatiquement la petite monnaie, dit-il en montrant un engin comme en portent les receveurs de tramways de certains pays européens. Dès que lordre vous en est donné par le compagnon trésorier, vous le récupérez et allez le lui porter: Cest le signe que la casse va bientôt commencer.

Des questions? demanda une nouvelle fois le chef de Groupe. Suivez les directives de vos chefs respectifs. Cest votre parrain direct qui vous donnera lordre de vous mettre en action. Une fois que les Compagnons trésoriers se seront retirés, continua-t-il en se tournant vers Salomon, votre mission sera alors de faire le plus de dégâts matériels dans le moins de temps possible. Les véhicules qui nont pas leur permis de circuler seront détruits sans appel ni aucun passe-droit.»

Le chef de Groupe arrêta son discours lorsquil vit Gabriel se lever pour prendre la parole.

«Lorsque la casse est déclenchée, chaque voiture est traitée par deux Phalanges, dit ce dernier en constatant avec plaisir quil navait pas encore perdu lhabitude et quil trouvait toujours autant de jouissance à haranguer les jeunes recrues. Lopération se fait en six secondes. Pour chaque voiture, cest le chef de Main des deux Phalanges qui donne le top. Les Compagnons de la première Phalange frappent leurs gourdins à la jointure des ailes et du capot avant, tandis que leur chef brise le pare-brise. Les Compagnons de la deuxième Phalange frappent à la jointure des ailes et du coffre arrière et leur chef brise également la lunette arrière. Lopération se fait en deux temps. Un: les coups des quatre Compagnons sont assénés ensemble, dans un synchronisme parfait. Deux: ils couvrent leurs chefs qui, à leur tour, abattent leurs gourdins simultanément. Des questions?

Cest-à-dire quil y a toujours une couverture mutuelle et continuelle qui va du Compagnon à son parrain et du parrain aux deux Compagnons quil a sous sa protection? osa demander lune des recrues.

Exact, répondit Gabriel. Les Hordes fonctionnent en doublage, avec deux Compagnons pour un chef de Phalange, deux chefs de Phalanges pour un chef de Main, deux Mains pour un Corps et deux Corps pour un Groupe. Un courant continu, ascendant et descendant, parcourt sans cesse lensemble de la Horde, remonte des chefs de Corps à leurs chefs de Centuries, de Manipules et de Cohortes puis redescend jusquaux Compagnons. Cest ce qui nous différencie dune troupe ordinaire. La Horde a une âme, cest une chose vivante, frémissante de communications, capable de sadapter et de répondre immédiatement à nimporte quelle situation. Comme un homme le ferait. Dailleurs, imaginez un homme comme vous et moi quand vous pensez à la Horde. Pensez que cest un être humain nourri par des cellules et que la Horde est lune dentre elles alors quil en recèle des millions. Ou, mieux encore, pensez que la Horde dont vous faites partie est la première de ces millions de cellules qui vont donner naissance à une vie humaine.

Car cest bien cela que vous êtes venus chercher dans les Hordes, non? Une vie humaine! demanda Gabriel en commençant à semporter et en se laissant griser par les mots quil sentait sourdre en lui. Vivre humainement et non plus dans le caniveau? Dans la misère! Dans la déprime dêtre montré du doigt parce que vous ne valez plus rien! Dailleurs vous ne valiez plus rien! Vous aviez tout perdu et accepté quon vous arrache la dignité en plus!…»

Une pause lui fut nécessaire pour se rendre compte que les Compagnons étaient surpris de cette sortie quils trouvaient injuste.

Gabriel employa un ton moins hargneux mais tout aussi vibrant démotion pour leur dire:

«En entrant dans les Hordes, tout ce qui existait de vos vies davant est effacé. Vous y entrez comme on entre en religion dans un ordre guerrier et vous recommencez une autre vie avec un honneur tout neuf à défendre. Vous êtes bien placés pour savoir quon ne le perd quune seule fois et que cette fois-ci, mieux vaut vraiment la mort.

Que fait-on des blessés? linterrompit Paul.

Nous emmenons ceux qui sont transportables. Les autres sont arrêtés par la police.

Les servants? senhardit-il à demander.

En cas de danger, les compagnons ne soccupent pas des servants. Ce sont nos boucliers. Tous ceux qui sont ici lont fait et ont été payés avec ce que voulaient bien leur rétrocéder les Compagnons.

Dautres questions? Non? Vous pouvez disposer.

Yop!» hurla le chef de Groupe. Les soixante bottes claquèrent au sol, tous les Compagnons se levèrent ensemble et la salle se vida en quelques secondes, en cadence…

«Asseyez-vous, je vous en prie, dit Élaine en délaissant son bureau directorial pour sinstaller auprès du directeur de la brigade antiterroriste. Jacques? Cest bien ça?

Jacques Vallin, oui, répondit-il en admirant laisance avec laquelle Élaine évoluait dans un monde dhommes.

Avant de parler de ce qui vous amène, jaimerais que vous me fassiez le point de la situation.

Non, répondit-il simplement en allongeant les jambes et en sortant une pièce de sa poche de pantalon avec laquelle il commença à jongler en la faisant tourner à une vitesse hallucinante dun doigt à lautre. Il ne mest pas possible de faire le point si je ne vous dis pas avant ce qui mamène. Tout me semble lié.

Ce sont des mauvaises nouvelles, nest-ce pas? demanda Élaine en faisant une petite grimace comme une gamine qui naurait pas voulu quon lui raconte le passage du Petit Chaperon rouge où la grand-mère est mangée par le loup.

Disons que ce sont des hypothèses qui méritent une particulière attention», répondit Jacques en se retournant brusquement alors que Camille entrait leur servir le café.

Il attendit quelle sorte pour poursuivre sa phrase. Ce qui déclencha un silence pesant où la pauvre Camille devint rouge jusque derrière les oreilles tellement il lui semblait quÉlaine et Jacques devinaient les pensées bizarres qui lui trottaient en tête. En regardant les mains de Jacques, elle avait tout le corps serré et moite sans que personne sen doute. Plus elle les regardait plus le pourpre simprimait sur son visage, descendait sur les épaules et, de honte, lui faisait gonfler les seins en lui brûlant le ventre.

«Lorsquon demande le secret, cest quil y a toujours quelque chose de merdeux au bout du bâton, dit Élaine en soupirant sans que lon sache si cétait le cinéma de Camille qui lavait mise en colère ou la perspective dune kyrielle dennuis à venir.

Vous permettez? demanda-t-il en se levant pour sortir un petit étui plat de sa poche. La situation est très inquiétante, dit-il en faisant le tour de la pièce, son bidule à la main. Nous ne savons rien, navons aucune direction et sommes désarmés face au phénomène, continua-t-il en venant sasseoir sur le bras du fauteuil dÉlaine et en lui montrant le résultat obtenu par son détecteur: micro-espions=4. Et comme il ny a rien à faire, je vous invite à prendre une bière, dit Jacques sur un ton enjoué.

À cette heure-là? sexclama Élaine en jouant le jeu. Mais est-ce que vous navez pas encore compris que les femmes ont horreur de la bière. Proposez-moi une coupe de champagne! Comme tout le monde!

Je ne suis pas tout le monde, belle étrangère, dit Jacques en profitant de la situation pour lembrasser à pleine bouche.

Il ny avait pas de caméra, lui lâcha-t-elle un peu plus tard, lorsquils se retrouvèrent à marcher sur la pelouse qui longeait le ministère.

Jai décidé une fois pour toutes dêtre un salaud. Comme ça je suis tranquille, expliqua Jacques, le sourire carabin tout heureux de sa farce. Vous êtes superbe. Désirable. Et je me suis juré de ne pas finir ma carrière sans avoir embrassé lun de mes chefs sur la bouche. Voilà. Cest fait. Il nen fallait pas plus à mon bonheur.

Vous savez doù vient lattaque?

Je ne sais pas qui a mis des micros dans votre bureau. Je ne sais même pas si lattaque est dirigée contre vous, personnellement, bien quil y ait des tas de raisons pour que les directeurs des différents services vous en veuillent. Vous leur avez piqué la place quils convoitaient. Et vous êtes une femme…

Vous en êtes encore à cette époque-là?

Oui. Même moi, je suis comme eux. La guerre nest pas un univers de femmes. Si elles commencent à y venir, elles vont nous piquer le dernier bastion que les hommes avaient conservé pour eux.

Revenons aux micros.

Peut-être nest-ce pas une attaque contre vous mais contre le bureau de coordination en entier. Contre son existence, même.

Comment ça?

Coordonner, cest avoir entre ses mains tous les dossiers de tous les problèmes.

Effectivement… Jai tous les dossiers… quon ne me cache pas! Ça ne doit pas faire plaisir à tout le monde que je sois là. Mais de là à truffer mon bureau de micros…»

Ils traversèrent dans le parc et sarrêtèrent devant une petite baraque où ils achetèrent deux pots de café avant de reprendre leur cheminement à travers les pelouses où les taupes sen étaient donné à cœur joie.

«En tout cas nous sommes espionnés. Sans doute de lintérieur. Certainement par un fonctionnaire qui nous touche de près.

Il faut découvrir doù vient lattaque et dans quel but, ordonna Élaine. Quest-ce qui vous a donné lidée quil pourrait bien y avoir des micros dans mon bureau?

Laffaire des Hordes.

Pourquoi cette affaire?

Si la communication entre les services et votre bureau avait été efficace, il y a longtemps que vous auriez réuni cette commission durgence inter-brigades car le danger est sérieux. On dirait quon a voulu retarder au maximum le moment de vous avertir afin de vous mettre devant un problème sérieusement implanté et de plus en plus inextricable.

Provoquer mon échec.

Pire! Menacer lexistence de votre bureau en le rendant responsable du retard apporté à trouver la solution au problème.

Il y a donc deux enquêtes à mener: une à lintérieur de notre maison, lautre vers les Hordes.

Pour la première, je men occupe, dit Jacques. Pour les Hordes, il ne sera pas facile de les infiltrer. Leur cloisonnement est semblable à celui des gangs de motards qui tiennent les marchés de la drogue et de la prostitution. Impossible à nos agents dy pénétrer parce quils exigent de leurs membres quils assassinent au moins une fois avant dêtre admis dans le groupe. Il y avait bien un enquêteur qui aurait fait mon affaire, poursuivit-il en regardant au loin un clochard barbu et hirsute qui se lavait les pieds dans le bassin aux bateaux. Mais je lai perdu de vue depuis quelque temps. Dommage. Cétait un élément de premier choix.

Nous nous contenterons de cet imbécile dHerberte en attendant que vous trouviez cette perle rare. Il devrait nous faire des étincelles ce soir si ce quil nous a promis est vrai. Cétait un de vos amis, ce superflic?

Autrefois nous nous voyions souvent car nous avions fait nos classes ensemble, dit Jacques en se tournant vers Élaine. Puis sa femme a été tuée doverdose par un dealer qui avait découvert que son mari était flic et nous nous sommes perdus de vue. Mais même encore maintenant, lorsque je suis à proximité, je fais toujours un détour par une ruelle où, derrière la pierre descellée dun vieux mur, nous avions lhabitude de nous laisser des messages lorsque nous étions séparés trop longtemps par nos enquêtes respectives. Je pourrais peut-être encore essayer?

Vous savez que Camille a un petit coup de cœur pour vous?» dit joyeusement Élaine comme si elle tournait brusquement la page après quil fut convenu, sans même besoin de le dire, quils étaient devenus amis ou tout au moins alliés.

«Il y avait longtemps quon ne tavait pas entendu, dit Salomon en sortant de la salle de briefing. Cétait très bien. Un peu emphatique, peut-être mais… Bien! continua Salomon en lui riant franchement au nez.

Le coup des cellules, je ny aurais pas pensé, renchérit Paul, le visage appliqué. Des millions de globules dans le corps dun homme et la Horde qui est lun de ces globules… Ça laisse songeur, hein? Ça prend une de ces dimensions! Un jeu de poupées russes partant de linfiniment petit jusquà la grandeur du Cosmos. Si ça se trouve, nous sommes des millions de Hordes dans le corps dun homme. Et cet homme devient Compagnon avec des millions dautres Compagnons jusquà détenir la Terre. Et si ça se trouve, les Terres se comptent par millions dans le corps dun homme gigantesque qui va rejoindre dautres méga-Compagnons… Kolossal ton argumentation! Ça cest nouveau, ça…

On verra bien si tu as autant de courage quand je vais temmener sur le terrain tout à lheure! grogna Gabriel.

Je nirai pas. Ce nest pas ma place. Ma place, elle est là, dit sèchement Paul en se frappant la tempe.

Lhumour na jamais tué personne… King Kong! Et il a bien compris que ce premier discours aux arrivants était primordial, répondit Salomon en les entraînant dans le long couloir blanchi à la chaux qui menait aux ascenseurs. Il ta même posé une question pour taider.

Sur les blessés? demanda Gabriel en pénétrant le premier dans la cabine boisée, moquettée et munie dun petit tableau dont il ralluma la lampe dune pichenette.

Cétait pour me mettre mal à laise, oui! poursuivit-il en appuyant sur la dernière touche. Jai horreur de penser quon abandonne parfois nos blessés.

Mais cest la question que tous se posaient, dit Salomon.

Je sais bien. Mais ça me gêne den parler.»

Il suffit de cette évocation pour que tous les trois abandonnent ce ton de plaisanterie.

«En tant que concepteur, en analyste, quelque chose me chiffonne, leur dit Paul en seffaçant pour les laisser passer.

Quest-ce que cest? demanda Salomon.

Je ne sais pas encore mais il y a quelque chose qui ne va pas, alors que je sens que cest fondamental.

Tu ne peux pas nous éclairer un peu? demanda Gabriel en se tournant vers lui dans le corridor désert mais où les caméras de surveillance suivaient chacun de leurs gestes.

Tu sais ce que cest quun feeling? demanda-t-il à Gabriel. Cest une intuition, un pressentiment incontrôlable qui te fait sentir le cœur des choses sans que tu puisses lexpliquer. Et jai le sentiment que les Hordes sont en train de se planter», poursuivit-il en passant devant lui pour pénétrer dans une pièce où les avait précédés Salomon.

Les tentures vert foncé, ses coffres de bois, son bureau de marqueterie et le choix des tableaux et des accessoires accrochés au mur la faisaient ressembler à la cabine dun capitaine de goélette du siècle dernier.

«Tu veux dire que nous faisons fausse route? demanda Salomon.

Ce nest pas précis, continua Paul en sasseyant dans un profond fauteuil de cuir tandis que Salomon prenait place derrière le bureau recouvert dun épais sous-main de cuir vert sur lequel il posa son émetteur-récepteur miniaturisé. Juste une impression, sans plus… Peut-être cet excès de militarisation qui mennuie…

Il faut de la militarisation, dit posément Gabriel en allumant son troisième cigare de la journée. Ce ne sont pas des enfants de chœur qui entrent dans les Hordes. Ils ne respectent que la discipline et sans elle nous narriverons pas à les tenir.

Je comprends lenrégimentement sous un drapeau, sous une bannière… mais peut-être quil faut changer la nôtre…

Explique-toi, lui demanda Salomon en griffonnant quelques mots sur le calepin qui ne le quittait jamais.

Ce style dassociation dindividus qui se révoltent violemment face à la misère a toujours été écrasé par le système, quel que soit le siècle où elles se sont produites. La Société ne peut pas accepter que de telles entreprises soient couronnées de succès. Ça la mettrait trop en péril, latteindrait dans ses deux valeurs fondamentales qui sont la possession des biens et linégalité des classes. Elle en a vu passer un paquet de ces utopistes qui tentaient dinventer de nouvelles règles basées sur dautres principes de morale, dautres systèmes de répartition des richesses et de répartition des places dans léchelle sociale. À chaque fois la Société a mis toutes ses forces répressives pour écraser ces mauvais exemples. Personne nen a jamais réchappé.

Nous savons depuis longtemps que la partie ne sera pas facile, dit Salomon. Cest pour cela que la structure de notre organisation a été pensée et repensée avant que nous ne commencions à agir.

Dès que les dirigeants vont sapercevoir de lampleur des Hordes, ils vont mettre toutes les polices en branle, les Compagnies dintervention et faire intervenir lArmée sil le faut, continua Paul en poursuivant son analyse du problème. Ils seront prêts à dépenser des milliards pour nous faire disparaître. Sils ny arrivent pas au cours daffrontements directs à cause de notre stratégie guerrière, ils le feront en faisant des campagnes publicitaires pour sensibiliser le public et le dresser contre nous…

Voilà, ça y est! Je le tiens! Je le tiens! sécria soudainement Paul, le visage illuminé de plaisir.

Quest-ce quil a? demanda silencieusement Gabriel en portant les mains devant lui, à litalienne, tout en regardant Paul qui tournait en rond dans la pièce en claquant dans ses mains.

Je sais ce qui ne va pas! cria presque Paul. Vous êtes impopulaires!

Heureusement que nous sommes impopulaires, sinon pourquoi est-ce quils accepteraient de nous casquer? répondit Gabriel en se tapotant franchement la tempe tandis que Salomon lui faisait signe de laisser Paul continuer.

Vous êtes impopulaires et dangereux. Dangereux philosophiquement, financièrement et physiquement. De quoi liguer contre vous toutes les couches sociales et politiques, toutes les tranches dâge et tous les niveaux culturels. On ne pouvait pas faire mieux comme cible! Vous êtes seuls contre tous. Et vous serez écrasés.

Ah cest gracieux, comme prédiction! il est bien, le mec que nous envoie notre copain, dis donc! Il y a à peine deux jours quil est là alors, quon bosse depuis des années et voilà lanalyse quil nous donne, beugla Gabriel en inspectant les yeux brillants de Paul qui lui semblait dans un état délirant.

Quest-ce que tu préconises? demanda gravement Salomon en ayant pour la première fois limpression de trouver enfin quelquun capable dexprimer ce quil ressentait diffusément en lui depuis longtemps sans arriver à le traduire en mots.

Notre seule façon de survivre est nous rendre populaires! répondit Paul joyeusement.

Populaires? Comment? interrogea Salomon.

Je nen sais rien encore mais il faut quon nous aime, dit Paul en fermant les yeux pour placer un gigantesque tableau dans son esprit, exactement comme il le faisait autrefois. Et pour quon nous aime, il faut quon nous comprenne car on naime que ce que lon comprend. Donc, il faut que lon nous connaisse car on ne comprend que ce que lon connaît. Donc il faut quon nous voie! Donc il faut faire rentrer les gens chez nous!

Dans lOrganisation des Hordes? demanda Gabriel inquiet.

Les gens doivent rentrer dans notre Maison, continua Paul en marchant de long en large et en claquant des doigts comme sil se parlait tout seul. Mais, auparavant, il nous faut faire le ménage. Quest-ce qui me gênerait si un vieil ami denfance que je nai pas revu depuis longtemps rentrait chez nous? Quest-ce qui me ferait un peu honte? Quil nous reproche de lui avoir cassé sa voiture? De lui avoir pris de largent alors quil était désarmé, en paix? De le faire vivre sous la terreur journalière de nos impôts circulatoires? De lui avoir fait honte devant sa famille ou ses amis? Ce nest plus un vieil ami denfance que nous aurions devant nous mais un résistant! Un résistant qui va nous bouter de chez lui à coups de fourche dans le train si nous continuons à le faire chier!»

Muets, Gabriel et Salomon regardaient Paul appuyer de toutes ses forces ses poings sur les tempes.

«Il faut donc que nous soyons fiers des choses que nous allons montrer à ce vieux copain, à nos amis, à nos parents. Fiers des choses que les Hordes réalisent. Fiers du système quelles ont mis au point. Il faut quils y adhèrent librement et que nous les rendions fiers de sassocier à une idée où chacun trouve son content.

Un service! sécria-t-il en marchant de nouveau à travers la pièce et en se frappant les mains avec une cadence de métronome tandis que Salomon et Gabriel le regardaient, vivement intrigués par cette sorte de transe créatrice à laquelle ils assistaient pour la première fois et qui rendait Paul sourd et aveugle à tout ce qui lentourait.

Un service! Qui doit déclencher de la reconnaissance chez ceux à qui nous le rendons, murmura-t-il en se rasseyant pour se relever aussitôt en claquant de nouveau dans ses mains. En deux mots: pour nous faire aimer, il faut nous faire connaître comme les inventeurs dun nouveau service qui déclenchera systématiquement la reconnaissance du grand public, dit-il dun ton qui nadmettait aucune contradiction, comme sil se trouvait devant le staff directorial dune agence publicitaire. Et il faut que le grand public nous voie accomplir ce service afin quil comprenne et adhère demblée à la philosophie qui nous anime. Avant que les forces répressives naient eu le temps de nous dissimuler à ses regards.

Nous devons jouer avec la masse», conclut-il en sallongeant sur la petite banquette-lit de style Empire sur laquelle il sendormit instantanément, comme évanoui.

«On a touché le gros lot, siffla Gabriel avec un brin dadmiration dans la voix. Quest-ce quon fait? demanda-t-il en regardant Paul dont les lèvres laissaient échapper un «pfffeu» à chaque expiration.

Rien pour linstant, décréta Salomon.

On ne le prévient pas?

Il sera toujours temps de lalerter. Attendons de voir ce que Paul va nous proposer avant de le déranger. Il a beaucoup de travail en ce moment… Mais je crois que nous avons fait une bonne recrue.

Paul na peut-être pas tort: on ne vend pas une lessive en entourant le paquet de toile émeri», sinterrogea Gabriel en regardant Paul marmonner et bouger les mains.

«Association de malfaiteurs. Nous pouvons bien les inculper dassociation de malfaiteurs? demanda lenvoyé officieux du ministre de la Justice, nullement impressionné par le décorum mais en se demandant tout de même pourquoi le président de la Haute Cour et le procureur général lavaient reçu en revêtant leurs étoles dhermine et en arborant leurs décorations sur leur robe rouge sang.

Ça ne tiendrait pas en Cassation, répondit le procureur général de cette chambre. Pas pour des chômeurs armés de bâtons. Elle ne concerne que le grand banditisme.

Actes de brigandage?

Cest difficile, dit le président de la Haute Cour. Ils ne détroussent pas, ne rançonnent pas mais vendent une vignette, tout au moins selon leur avocat.

Racket, alors?

Un racket pour un dollar? Des années de pénitencier pour une somme aussi ridicule? Cest nous qui serions ridicules!

Alors quoi? Coups et blessures avec intention de donner la mort? sénerva lenvoyé spécial.

Les coups de gourdin sont donnés avec lintention évidente de ne pas briser les membres et encore moins de tuer, sauf de rares exceptions dans les rapports que nous avons. Les Compagnons immobilisent seulement ceux qui tentent de leur tenir tête. Les quelques blessés sérieux que nous ayons lont été par les éclats de verre mais pas par les bâtons.

Oh! arrêtez dappeler ça des bâtons. Ce sont des armes!

Pas à feu.

Non. Pas à feu, reconnut lhomme du ministre. Cest peut-être pour cela quelles sont encore plus dangereuses. Nous ne tenons pas nos concitoyens parce que nous ne tenons pas le chômage. Des millions délecteurs, à qui nous devons assurer la paix et la justice égale pour tous, vivent dans langoisse de perdre le petit confort quils ont acquis et pour lequel ils se sont endettés jusquau cou. Certains arrivent à des solutions désespérées lorsquun huissier vient les dépouiller mais ils restent confinés dans la rubrique des faits divers.

Nous leur donnons dailleurs des peines sévères lorsquils réchappent de leurs tentatives de suicides, lui fit remarquer le président de la Haute Cour. Mais il faut dire quils tombent dans un article de loi comme la tentative dhomicide sur officier de la force publique ou lassassinat avec préméditation. Là, ce nest pas le cas.

Appartenance à une ligue non déclarée? demanda sans plus de succès lenvoyé spécial en enchaînant sur sa phrase précédente. Il ne faut pas que ces gens prennent un mauvais exemple et saisissent un bâton pour nous apprendre la solidarité.

Les honnêtes gens ne sont pas encore venus aux Hordes, se récria le procureur de Cassation.

Quest-ce qui fait la différence entre un honnête homme et un fou furieux qui ne peut plus payer ses traites? Ce nest pas la décharge de chevrotines que nous punissons, cest la révolte. Avant il y avait un endetté qui rognait sur tout et qui fermait sa gueule. Après il y avait un pauvre-pauvre, démuni de tout, qui éclatait en révolte pour lunique fois de sa vie… Que va-t-on faire? Ils sont des centaines. Si les différentes polices ont la chance de tous les arrêter, allons-nous créer des tribunaux spéciaux pour ces délinquants? Allons-nous mettre ces clochards et vagabonds dans des camps spécifiques?

Ce serait une catastrophe, dit le président de la Haute Cour. Impossible!

Impossible! dit également le procureur de Cassation. Nous, magistrats, serions les artisans dune mise en vedette dun problème que rencontrent tous les pays industrialisés qui traversent inéluctablement le chômage et la récession à un moment de leur histoire. Nous serions les premiers juristes au monde à parquer nos échecs sociaux dans des camps! Ne comptez pas sur notre collaboration dans ce sens-là. Ce serait trop dangereux pour la Justice.

Ce qui va se traduire?

Par une justice rendue sereinement, avec des peines qui correspondent à la nature des infractions commises. En loccurrence, «bris de véhicule en groupes nantis darmes par procuration». Le sursis sera accordé aux délinquants qui nont jamais eu affaire à la justice et ils bénéficieront des mêmes remises de peines et libérations conditionnelles que les autres délinquants primaires.

Je ne sais pas si vous vous rendez exactement compte de la situation, tenta dargumenter lenvoyé spécial.

Nous nous en rendons compte mais vous auriez dû vous réveiller beaucoup plus tôt, dit le premier procureur de la Cour de Cassation. Je me demande dailleurs ce qui vous a freiné jusque-là. Est-ce parce que ni la Présidence ni le Gouvernement nont voulu se salir les mains en ordonnant une répression sévère contre une jacquerie de pauvres? En tout cas, ne comptez pas sur nous pour le faire à votre place, conclut-il en regardant le président de la Haute Cour lui faire un signe dassentiment prouvant que tous les syndicats le suivaient dans larrêt quil venait dannoncer.

Dans ce cas, nous serons obligés de nous priver de vos hautes compétences, menaça lenvoyé officieux du ministre de la Justice.

Ce ne sera pas la première fois», répondit le procureur de la Cour de Cassation en lui souriant aimablement.

«Tu dors?» murmura Salomon en glissant sa tête par la porte entrebâillée.

La pièce était extraordinairement silencieuse, plongée dans une douce pénombre. Seuls quelques discrets éclairages émanant du plafond mettaient en valeur quatre petites statuettes posées sur les tables dangle et quelques marines disséminées sur les murs. Les tentures étaient dun vert sombre, drapées en torsades savantes et une moquette plus sombre encore faisait de cet espace un lieu paisible, propre à la réflexion dun travail solitaire.

«Tu dors encore? demanda Salomon un peu plus fort en poussant doucement la porte de la pièce. On aurait dit que tu tétais évanoui, dit-il en pianotant sur les boutons de la console pour raviver lintensité de léclairage tandis quun compagnon déposait un plateau sur le bureau et repartait sans bruit.

Ça marrive parfois. Quand je trouve «lidée» je mendors dun bloc, dit Paul en se rasseyant et en se passant la main dans les cheveux.

Un peu de thé? demanda Salomon sans attendre la réponse pour lui en verser une tasse. Gabriel se faisait une joie de temmener à lun de nos péages…

Pas maintenant, dit Paul en prenant la tasse de thé incroyablement légère et presque transparente que Salomon lui tendait. Ça ne mapprendra rien de plus que je ne connaisse déjà et jai dautres choses à moccuper que de me laisser accaparer par une question de couilles molles.

Moi aussi, jy ai été au début. Je crevais de trouille! Comme je collectais largent des automobilistes, je narrivais pas à rendre la monnaie tellement mes mains tremblaient.

Qui est-ce qui a eu lidée du dollar?

Cest moi. Une somme dérisoire en comparaison des dommages causés par la colère de la Horde si on lui refuse un dollar. Ça na pas de commune mesure avec le danger physique que nous représentons. Et puis, le dollar, ce sera toujours la monnaie des trafics, des transactions, des marchés internationaux.

Tu comptes faire des Hordes un mouvement international?

Je ne suis pas encore prêt pour ten parler maintenant, répondit Salomon en venant sasseoir près de lui.

Je suis heureux que tu sois revenu parmi nous, dit-il en le prenant fraternellement par lépaule. Gabriel et moi avons fait semblant de ne ressentir aucune émotion tout à lheure, mais, tu sais, ça nous a fait chaud au cœur que tu reviennes. Cétait important, pour nous. Exactement comme le servant donne toute sa confiance à un Compagnon sans être certain quil le parrainera, nous tavions donné toute la nôtre en te faisant découvrir les rouages des Hordes sans être certains que tu nen ferais pas mauvais usage.

Jai eu besoin de réfléchir, dit Paul en se tournant vers lui. Je ne situais pas encore ma place dans ce nouveau système. Je ny voyais pas mon rôle. Maintenant je le connais. Cest par vous que les Hordes sont nées mais je sais désormais que je leur suis indispensable pour les faire survivre et défier le temps.

Est-ce que tu pensais vraiment ce que tu nous disais tout à lheure? Que nous allons disparaître si nous ne nous faisons pas aimer?»

Paul ne répondit pas, se contentant de le regarder gravement.

Le rire de Salomon fit tressauter son ventre comme une petite jupette de graisse. «Ils vont nous bousiller! dit-il entre deux hoquets.

À plus ou moins long terme, oui, pronostiqua Paul, sans fioriture, comme un docteur annoncerait une maladie mortelle.

Et que devrons-nous faire?

Je nen sais rien encore. Mais ce que je sais, cest que je veux que les Hordes continuent à vivre, quelles se multiplient, quelles essaiment dans le pays tout entier, le débordent et sexportent dans toutes les nations qui nous entourent. Désormais, je suis intimement impliqué, beaucoup plus que tu ne pourras jamais limaginer et je me battrai de toutes mes forces pour que les Hordes réussissent.

Quest-ce qui te pousse?

Le challenge. La gageure. Le pari. Appelle ça comme tu veux. Disons que cest une preuve personnelle que je dois me donner.

Que proposes-tu?

Un problème à résoudre, cest aussi simple quune voiture en panne. Il faut dabord linspecter, lever le capot, vérifier le moteur, puis les rouages, les amortisseurs. De ce côté-là je pense que tout va bien pour les Hordes. Cest plutôt une question de carrosserie à changer, de nouveau design à trouver et dun nouveau positionnement à décréter avant de lancer le nouveau modèle par une campagne de presse, dit Paul dune traite, rigolard.

Une campagne de presse! sétrangla Salomon en se demandant sil navait pas affaire à un illuminé, comme le disait Gabriel.

Je vais établir une stratégie cette nuit. Jaurai besoin que lon me donne carte blanche une fois que les grandes lignes du projet auront été acceptées.

Ce nest pas moi qui peux décider seul, tu ten doutes. Nous avons un parrain, Gabriel et moi. Il va falloir quon se réunisse…

Jaimerais être présent si possible.

Je ne pense pas quil acceptera, répondit Salomon, le regard songeur. Un Compagnon pourrait œuvrer durant des années dans les Hordes sans jamais rencontrer les parrains de son parrain direct sils le désirent. Cest la base essentielle de notre sauvegarde quoi quil puisse advenir.

Jen suis conscient mais cest indispensable. Ni toi ni Gabriel ne serez capables de traduire ce que jai en tête.

Je vais voir ce que je peux faire. Elle te plaît cette pièce? lui demanda Salomon sur le pas de la porte.

Je la trouve très calme, très bien aménagée», répondit Paul qui se surprit à ressentir un sentiment de sympathie envers Salomon bien quil lait vu assassiner un homme le matin même. Avec sa grande cape grise dont le badge noir de lignes ressemblait à une broche, il avait lair dune petite vieille grassouillette, inquiète quil mette bien son cache-nez et ne se fasse pas prendre dans une rafle.

«Nous avons pensé que ça te plairait comme bureau…

Ça me fait plaisir. Jen suis touché mais cest mettre la charrue avant les bœufs. Il faut parer au plus pressé. Tout va se jouer dans les heures qui viennent.

Si vite que ça? Tu nexagères pas un peu? demanda Salomon, inquiet, en rentrant à nouveau dans la pièce.

Il y a une semaine que vous agissez comme une armée. Cest déjà un miracle quils naient pas réagi avant.»

«Il faut que Salomon soit convaincu, pensa Paul avec une acuité perçante. Il ny a que lui qui puisse les décider à me suivre. Mais comment lui traduire lurgence pour quil panique et soit persuadé que cest une question dheures?»

«Les hommes dargent viennent de se liguer contre nous, eut-il lidée de lui dire.

Tu veux dire les grands financiers? Les grandes entreprises?

Oui. Et derrière eux, leur presse, leur armée, leurs polices…

Jimagine que tu as eu des informations… Avec les hommes dargent aux trousses, nous sommes foutus. Je vais prévenir notre parrain que tu veux lui parler.

Tout se jouera dans les heures qui viennent, précisa Paul en accompagnant Salomon dans le couloir.

Je pense quà force dêtre plongé dans un problème, on ne voit plus rien, lui dit Salomon en lui serrant longuement la main. Et il se peut que nous nous soyons enfoncés dans notre rêve. Toi, tu as un œil neuf. En si peu de temps de liberté tu nas pas eu le temps dêtre corrompu par notre utopie. Je vais tout mettre en œuvre pour que notre parrain écoute ce que tu as à lui dire.»

Et il sen alla, le pas pressé, comme sil allait manquer un rendez-vous.
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Debout à la fenêtre de sa cellule de linfirmerie, Karl regardait la cour du pénitencier où les prisonniers jouaient aux boules dans des petites allées ou tournaient en rond autour dun massif de fleurs. Toujours dans le même sens, les mains derrière le dos, reprenant ainsi la ronde ancestrale des bagnards alors que personne ne les y obligeait.

«Si on les laissait faire, ils simposeraient eux-mêmes la loi du silence, dit-il au Vieux en redescendant doucement de la lucarne pour allumer une cigarette et y remonter aussitôt, malgré les douleurs que cela lui causait dans les côtes mais sans se lasser dêtre accoudé à une fenêtre enfin sans barreaux.

Cest incroyable ce système de murs-laser, non? Et quest-ce quil y a derrière?

Personne nen sait rien, répondit le Vieux, les lunettes sur le bout du nez, en essayant de couper le fil du bouton quil venait de coudre avec des ciseaux bien trop petits pour ses doigts. Peut-être des barbelés, des miradors, des mitrailleuses. Ou peut-être quil ny a rien du tout. Peut-être quon est en pleine ville, ou dans un champ, ou bien enfouis sous terre. Aucun de nous nen sait rien.

Personne na jamais essayé de sévader?»

Le Vieux laissa échapper un soupir excédé et Karl se tint coi. Il navait pas envie que ce Vieux disparaisse.

La première fois quil lavait approché, Karl était encore à moitié dans le cirage, bourré de calmants. «Piteux état, avait-il entendu le Vieux murmurer au gardien qui laccompagnait et qui semblait, en fait, lui servir de porte-clés personnel. Quon le mette sous vitamines à haute dose, avait-il commandé à linfirmier, ex-grand patron dun hôpital qui avait découpé sa cocufiante au scalpel. Et que le Chinois vienne lui faire des massages tous les jours», avait-il ordonné au brigadier.

«Un caïd», en avait conclu Karl avant de sévanouir une nouvelle fois.

Le Vieux était revenu le voir plusieurs fois dans la journée, puis le lendemain, puis ce matin où il avait été vraiment surpris de le voir debout. Grimaçant mais debout malgré ses côtes fêlées.

«Et toi, tu nas jamais pensé à tévader? redemanda-t-il une nouvelle fois au Vieux.

La liberté, on la en soi. Il y a longtemps que je ne vois plus les murs. À vrai dire, tout cela na plus beaucoup dimportance.

Je ne me résignerai jamais, dit Karl comme sil se renouvelait une vieille promesse. Jessayerai toujours de partir et si je ny arrive pas je naccepterai jamais de mécraser devant les chiens qui me gardent.

Belle entreprise, se moqua le Vieux en attrapant un verre deau dont il se délecta comme sil sagissait du cru le plus rare. Il faut bien quils travaillent, ces malheureux! poursuivit-il entre deux gorgées. Ils se sont arrachés de la campagne pour une terre promise et se sont retrouvés gardiens de zoo! Si tu les regardes comme des pauvres mecs dont on a enculé les rêves et qui vont se retrouver une quinzaine dannées derrière les barreaux juste pour un peu de fric qui fera chauffer la marmite en attendant la retraite, ça change les choses. Ils ne veulent pas plus demmerdes que toi.»

Karl haussa les épaules et continua à regarder la cour où deux prisonniers commençaient à sengueuler pour une obscure histoire de ballons…

Combien en avait-il vu, lui, des gardiens, soi-disant pauvres types, taper comme des bœufs sur des malheureux qui hurlaient à la mort? Toutes des salopes! Même les femmes qui soccupaient de la censure, comme celle qui avait masqué avec de grandes traînées noires des phrases entières de la dernière lettre que sa mère lui avait écrite juste avant de mourir. Pour faire bonne mesure, à la fouille suivante, ces «pauvres types» lui avaient déchiré toutes les photos quil possédait delle sous prétexte quelles étaient collées au mur et quelles pouvaient cacher un trou bien quelles soient minuscules.

Cest depuis ce temps-là que Karl se savait craqué dans la tête…

«Je crois que tu te fabriques une haine de survie, lui dit le Vieux en se préparant à partir. Tu obliges ton esprit à se fixer sur quelque chose qui donne un sens à ta présence au pénitencier. Haïr son geôlier, cest presque primaire comme niveau de refus. Ils possèdent tous les moyens de te briser, de tanéantir et de te faire disparaître de la carte. Toi, tu nas que ton corps comme outil. Et un corps cest fragile!

Tu devrais apprendre à te servir de ta tête», dit-il en frappant deux coups à la porte pour que le gardien lui ouvre.

Karl continua à fixer la cour sans rien dire. En bas, les deux détenus commençaient à se battre comme des chiffonniers et Karl rit franchement en remarquant que les gardiens se contentaient dobserver la scène sans intervenir. Un petit groupe de prisonniers sapprocha du lieu de bataille. Lun deux dit quelque chose dinaudible pour Karl et les deux combattants cessèrent aussitôt de saffronter.

«Ce doit être les chiens du Vieux, se dit-il en essayant de mémoriser leurs visages. Les caïds aiment le chuchotis, la ouate, la crapulerie guindée… Ce sont des inutiles», pensa-t-il.

À part le Vieux, les coursives étaient désertes. Ou bien les pègres se trouvaient dehors parce quils nétaient pas directement concernés ou bien ils se trouvaient à la réception où lon nattendait plus que lui.

Arrivé au bout de la coursive, il descendit vivement les deux étages et se rendit au bout du couloir. Une fois arrivé devant la grande porte qui clôturait le fond, il se plaça face à la caméra afin que le portier lidentifie et la porte tourna lentement sur ses gonds, sans faire aucun bruit, pas même celui dun cliquetis.

De là, il passa un second sas où son empreinte digitale lui fut demandée et il déboucha au-dessus dune immense salle qui devait bien faire quarante mètres de long. Totalement blanche, sa température était de 18degrés constants afin de protéger les dizaines dordinateurs qui se trouvaient là et qui auraient fait le bonheur dune entreprise-major du monde extérieur.

Vue du haut, la disposition des places de travail ressemblait à un trèfle à quatre feuilles, huit trèfles qui auraient été reliés à la grande tige des armoires à mémoires qui traversaient la pièce dans toute sa longueur.

Trente-deux hommes, habillés de blouses blanches, étaient assis devant leurs tabulateurs. Debout derrière chacun deux, leur partenaire de relais. En tout, environ soixante-dix prisonniers.

Au fond de la pièce, une myriade décrans TV composaient un immense écran qui faisait bien dix mètres de longueur sur un étage de haut.

Le directeur, Philippe Maston, le sous-directeur, Joël Aspéta, et le surveillant-chef sortirent du bureau et se placèrent sur la coursive qui surplombait la salle.

Le Vieux vint les rejoindre, ainsi que les chefs de ce service informatique.

«Il paraît que vous avez une nouvelle officielle à mapprendre, lui dit Philippe Maston sans être outre mesure étonné par la présence de tous les personnels au grand complet.

Voilà ce que nous sommes désormais en mesure de faire, dit le Vieux tandis que sur lécran se projetaient tour à tour les programmes TV du Japon, de lAllemagne, des États-Unis et de tous les pays imaginables à mesure que le zappeur pitonnait sur sa tablette. Un de nos élèves a piraté la télévision, expliqua le Vieux en poussant devant lui un prisonnier dune trentaine dannées, hilare et fier de son exploit.

Comment avez-vous fait? lui demanda le directeur.

Je me suis trompé dans ma bricole en trifouillant les chaînes de la télé, répondit Chuck dune voix gouailleuse. Ça ma permis de voir que, sur le haut de lécran, il y avait une bande noire qui était parcourue de filets blancs. Je me suis vite rendu compte que les banques de données informatiques se servaient des canaux libres de la télévision pour transmettre leurs informations. Ce qui ma donné lidée de me brancher sur la télé et de faire un petit détournement. Cest ainsi que jai pu pénétrer dans cette espèce de grande avenue où passent tous les trains dinformations.

Tout cela est bien plus complexe à expliquer, dit lun des prisonniers en blouse blanche qui faisait office de directeur du service. Disons que, pour linstant, en résultats concrets, nous pouvons capter toutes les chaînes du monde.

Bravo! dit Philippe Maston en applaudissant franchement des deux mains, aussitôt imité par Joël et le surveillant-chef, ainsi que par tous les prisonniers en blouse blanche qui se donnèrent une ovation.

Vous faites du beau travail avec ces ordinateurs, dit Joël Aspéta en regardant le Vieux.

Nous avons la chance davoir des programmeurs exceptionnels qui ont eu le don de former très vite les opérateurs, de façon que ceux-ci soient capables de samuser à faire des gammes entre deux travaux plus ardus.

Continuez. Cest bien ce que vous faites», dit le directeur du pénitencier avant de tourner les talons et retourner à son bureau gothique.

«Est-ce que nous ne sommes pas en train de jouer avec le feu? demanda Joël Aspéta à Philippe une fois dans le couloir de la Détention.

Non. Tout est en main. Aucune inquiétude à avoir.

Nous avons piraté lordinateur des postes, rendit compte au Vieux le chef de service informatique. Nous lui avons fait ajouter une ligne, branchée à celle du pénitencier, avec un numéro qui lui est propre et où quinze lignes sont groupées. Joe, notre bricoleur de génie, vient de nous adapter un appareil avec micro incorporé qui sera placé dans chaque ordinateur personnel et remplacera les téléphones. Toutes les vérifications sur le branchement ont été effectuées et ensuite nous nous sommes effacés des listes de lordinateur. Si bien que nous pouvons aujourdhui appeler le monde entier avec le trans-pack sans que personne sen aperçoive et sans quon nous facture les communications.

Ça va nous permettre duser dordinateurs sophistiqués et puissants, constata le Vieux.

Nous pourrons rapidement atteindre ceux de létranger. Mais déjà, dans le pays, un de nos hommes est en train de pirater celui de la Caisse des Maladies et des Retraites. Il en est à percer les dernières clés. Ce nest quune question dheures. Mis à part celui de lArmée, cest lordinateur le plus puissant du pays. Nous pourrons nous en servir chaque nuit sans problème car ces imbéciles de syndiqués exigent le paiement des heures supplémentaires au tarif quadruple après 22heures. Si bien que les Caisses ferment leur service informatique jusquau lendemain matin.

Cest bien», dit seulement le Vieux avant de repartir vers sa cellule.

«Vous mavez fait appeler?» demanda Marc dune voix empreinte dune vieille élégance et légèrement efféminée.

Il seffaça pour laisser sortir le Compagnon qui venait de déposer le plateau du petit déjeuner et, en pénétrant dans le bureau-salon qui servait désormais dappartement à Paul, il fut légèrement surpris du luxe de prévenance dont ce nouveau Compagnon était entouré.

«Café?

Non merci. On ma dit de me dépêcher parce que vous mappeliez durgence mais jai tout de même pris le temps de boire le mien.

Cigarette?

Ça jaunit les dents!

Est-ce que les tissus des uniformes tarrivent déjà colorés?

Quel est le problème? demanda Marc en passant nerveusement sa main dans ses cheveux mi-longs et en poussant un soupir excédé. Pourquoi est-ce quil faut tout le temps tourner autour du pot? Pourquoi est-ce que ce serait vous le chat et moi la souris? Avec vos est-ce que les tissus tarrivent déjà colorés derrière la tête… Et puis pourquoi tu, dabord? On na pas fait de tricot ensemble, que je sache? Est-ce que je vous tutoie, moi? Est-ce que je vous dis Alors ma grosse? Si vous avez un problème qui vous trotte le chignon, dites-le! On verra si vous vous êtes fourré dans la panade! Mais sinon, je vous en prie, un peu déducation, mon vieux.

Jai besoin dune vingtaine duniformes blancs dici ce soir, dit Paul en regardant lautre se balancer sur sa chaise.

Tout blancs? Mais ils vont ressembler à des bananes ces pauvres choux! sesclaffa Marc en remontant les lunettes qui lui glissaient sur le nez.

Ce ne sera plus des bananes noires, cest tout.

Cest pas possible ce que tu demandes là ma pauv fille. Oh pardon, ça ma échappé. Vous savez ce que ça veut dire de faire un costume? Vous croyez que ça se fait comme ça les emmanchures? Et les ourlets! Les braguettes. Je suis couturier, pas magicien… dit le styliste de mode en riant.

Cest urgentissime.

Je peux bien vous en faire deux ou trois, cinq à la rigueur. Mais on nest pas des bêtes.

Mais si, on est des bêtes. Il men faut une vingtaine. Mets toutes tes équipes dessus.

Vous voulez peut-être quon vous les livre aussi?

Dans le bureau de Gabriel et Salomon.

La belle et la bête, vous connaissez?

Je naime pas le veau froid.

Quest-ce que ça a à voir, le veau froid?» demanda Marc dans le couloir alors que la porte se fermait à son nez.

La Fédération Nationale des Assurances avait choisi limmeuble de la ville le plus imposant. Non pas par sa hauteur ou par son architecture mais par lécrasante puissance qui en émanait. Tout était massif, à lextérieur comme à lintérieur, vieillot comme une vieille puissance coloniale et néanmoins inquiétant, comme dans ces rêves kafkaïens où le danger ne se laisse percevoir que par des murmures.

La salle dentrée faisait penser à un hall de gare tellement le plafond était haut et épaisses les colonnes. Pour accéder à la table du premier huissier, Paul dut traverser toute la salle bordée de petits bureaux où chaque personnage leva la tête à son passage, comme un métronome laurait fait dans un silence ouaté.

«Vous aviez rendez-vous? demanda le vieillard sanglé dans sa livrée, courbé par lâge et le port de sa chaîne qui tintait sur le bord de la table.

Jai téléphoné tout à lheure, répondit Paul avec cette assurance un peu excédée qui avait le don de faire accélérer les cerbères.

Le bureau du Président? dit lautre au téléphone. Il y a un monsieur Jean Polorde à la réception qui a rendez-vous avec monsieur Morgan Bleoberger. Dernier étage à gauche, dit-il à Paul. Un huissier vous conduira.»

«Excusez-moi de vous avoir fait attendre, dit Morgan Bleoberger en le faisant pénétrer dans son salon de travail. Ce rendez-vous nétait pas prévu et cest vraiment devant votre insistance à me faire part dune communication très urgente que je vous ai reçu. Jespère que vous ne mavez pas trompé et quelle est bien urgente, nest-ce pas?

Vous ne serez pas déçu.

En fait je me sers toujours de Paul, mon deuxième prénom, commença Paul en sachant prendre son temps pour sasseoir. Mon premier prénom est Jean. Ce qui vous donne Jean-Paul Horde.

Oui, Jean Polorde. Et alors?

Horde, H-O-R-D-E. Ma famille est la Horde, monsieur Morgan Bleoberger. Celle qui a pris possession des feux rouges de la ville. Cest en son nom que je vous parle.

Ces brigands! sempourpra du teint et de la voix le président des Assureurs. Je vais immédiatement vous faire coffrer! cria-t-il en se précipitant sur le téléphone.

Cette remarque injurieuse vous coûtera un millier de voitures réduites à létat de carcasses ce soir, monsieur Morgan Bleoberger, claqua Paul au Président qui gela instantanément son geste.

Nos Hordes se comptent en milliers de compagnons, tous puissamment motivés pour ne pas retourner à la misère et au désœuvrement, poursuivit-il tandis que Bleoberger se rasseyait et lécoutait avec attention en sapprêtant à capter le maximum de données qui pourraient laider dans la négociation qui allait obligatoirement suivre.

Les Hordes tiennent toute la ville. Elles imposent une taxe de circulation aux automobilistes, une sorte dimpôt de solidarité de ceux qui marchent à ceux qui sont arrêtés. La vignette journalière est vendue un dollar.

Rackettée, oui! fulmina le président des Assureurs.

Je préfère vendue… Un dollar, donc. Elle est valable pour la journée et change de couleur chaque jour.

Pourquoi un dollar?

Ah, cher monsieur Morgan Bleoberger, bien que nous soyons partenaires je ne peux pas tout vous confier, répondit Paul en riant franchement.

Nous ne sommes pas partenaires! sinsurgea Bleoberger en claquant sa main sur le bureau.

Bien sûr que si, nous le sommes! Nous avons brisé des centaines de voitures et cest vous et toutes les compagnies dassurances que vous représentez qui les avez payées. Vous avez même payé pour que le retrait de leurs épaves soit accéléré chaque nuit afin que les autres assurés ne cassent pas leurs voitures eux-mêmes pour se faire rembourser. Nous sommes donc associés par carcasses de voitures interposées!

Vous parlez avec une impertinence que…

Morgan Bleoberger, cela vous en coûte mille de plus et vous fait un total de deux mille voitures éclatées pour ce soir, dit sèchement Paul comme laurait fait un adjudant qui colle un huit de mieux! Une par compagnon. Montre en main, ils mettent six secondes par véhicule. Faites le compte: dix voitures à la minute. Nous sommes des milliers. Il nous faudra seulement trois minutes de folies dans la ville pour vous livrer les deux mille carcasses que je vous ai promises.

Vous allez être écrasés! Tous les flics vont se mettre sur vous et vont vous écraser, dit calmement le président des Assureurs comme sil constatait une évidence.

Nous le savons. Mais vous savez également que ça ne va pas se faire tout de suite parce quon ne pourra pas nous faire disparaître dun seul coup. Nous sommes un groupe qui a pris le temps de se structurer et de se donner des bases solides avant de se faire connaître. Nous avons une méthode de recrutement exponentielle et notre nombre ne cesse de grandir dheure en heure. Nos compagnons nont rien à perdre et ils sont déterminés. Que risquent-ils, dailleurs? Quelques mois de prison nourris, logés au chaud alors quils crèvent de faim et dorment dans la rue? Un compagnon fait une recette moyenne de 80dollars…

80dollars? Mais cest énorme. Cela veut dire que 80automobilistes lui ont donné un dollar?

La recette dhier à été denviron 150000dollars, dit Paul, en refusant volontairement de lui donner les chiffres exacts.

150000conducteurs ont accepté! Cest impossible.

Cétait leur intérêt. Et surtout le vôtre. Sur un million de voitures, il y a encore de la marge.

Ils ne sont pas tous assurés tous risques.

Vous savez bien quen temps normal 60% des véhicules déclarés volés sont une escroquerie à lassurance. Avec nous, ça va devenir 100%.

Quest-ce que vous me voulez? demanda le Président en le fixant dans les yeux comme sil était un maître chanteur.

À vous personnellement? Rien. Chaque compagnie dassurances est concernée. Vous en êtes le Président. Cest pour cela que je suis devant vous.»

«Tu las voulu ton poste de Président? pensa Morgan Bleoberger. Hé bien voilà ce que ça tamène! Une place de bon à rien qui passe son temps à bouffer, à cocktailiser entre deux bâillements dans des tables rondes et pour laquelle tu as manigancé les coups les plus tordus. Il a bonne mine, maintenant, celui qui se retrouve braqué en pleine journée par un chef de gang alors quil a prôné toute sa vie quil fallait vivre planqué, au chaud du fric et dans le douillet de la futilité. Une vie sans emmerdements et sans emmerdeurs, sans problèmes politiques, de conscience ou de fin de mois difficile. Et te voilà en otage…»

«Reprenons quelques chiffres et vous allez voir que laffaire nest pas mince, dit Paul en remarquant que Morgan prenait le soin de prendre un bloc-notes et sortait son stylo.

Bien que je vous aie dit que notre augmentation était exponentielle, prenons le cours du jour comme base de discussion, commença par dire Paul en prenant une voix de businessman. La recette est de 150000dollars. Ce qui nous fait 4500000dollars à la fin du mois et 54000000 à la fin de lannée.

Je ne vous donne pas huit jours avant dêtre dans une cage! dit Morgan, essayant de se battre encore alors quil paniquait de plus en plus à mesure quil pensait aux représailles dont il sentait les Hordes capables.

Alors ce sera la guerre parce que le gâteau est trop beau. Bien plus gros que le trafic de drogue et toutes les crapuleries quon pourra jamais inventer. Il ny a pas de répression efficace possible à cause de la nature du terrain et de la composition de nos troupes. Et cette guerre vous serez obligé de la perdre, ajouta Paul. Le temps que le Parlement vote une loi durgence qui pourrait faire fléchir certains de nos compagnons, nous vous aurons vidé les caisses!

Quest-ce que vous nous voulez? Que les compagnies dassurances vous paient 54millions de dollars chaque année pour que vous cessiez dattaquer les voitures que nous assurons?

Ce serait idiot de vous priver de vos légitimes bénéfices.

Tout cela nest quune théorie! dit Morgan en essayant de se rassurer lui-même. Dici une semaine vous nexisterez plus et dici quinze jours personne ne se souviendra plus de votre existence… Dailleurs, cela ne concerne quune ville du pays. Nous avons les reins suffisamment solides pour payer une semaine de casse. Voire même un mois!

Cest là où le bât blesse, Morgan Bleoberger, dit Paul. Les Hordes sont érigées en un système daction et de fonctionnement interne quelles ont inventé. Comme tous les systèmes, celui-ci est prêt à être propagé dans les autres villes du pays, comme on le ferait dune chaîne de magasins franchisés.»

En voyant le président des Assurances tiquer, Paul sentit quil avait touché juste et poussa plus avant son avantage.

«Nous voulions attendre pour lancer les Hordes de province et voir dabord sil y aurait un accord possible entre nous. Mais si vous nous y contraignez… Dans deux jours, vous les verrez apparaître au même instant dans toutes les grandes villes de la carte. À ce stade, il ne sera plus possible de prendre un accord avec nous. Les guérillas avec les polices seront incessantes, certainement sanglantes et les Hordes ne pourront plus revenir en arrière.

Il est toujours possible de revenir sur une négociation, dit Bleoberger en haussant les épaules.

Pas dans ce cas-là. Vous aurez fait basculer les Hordes dans le côté noir du problème alors que nous sommes encore à la limite et que je veux les faire basculer dans le côté blanc, dit Paul, en notant quil faudrait quil se garde cette dernière phrase en mémoire pour la suite des événements.

Cela veut dire que je serai lun des responsables de la tournure meurtrière ou non des événements à venir? demanda Morgan dune voix criarde.

Pas lun des responsables. Le responsable. Très honnêtement, vous avez le couteau sous la gorge, dit Paul en se levant. Pour linstant, cest la Horde Noire qui tient les Hordes avec son idéologie guerrière, inventa-t-il en regardant Morgan avec intensité. La Horde dOr, nos gens dargent, penche plutôt vers mon côté qui représente la Horde Blanche, qui veut transformer cette idéologie guerrière en idéologie sociale. Vous serez le minuscule petit poids qui fait pencher la balance dans un sens ou dans lautre. Mais quel que soit le sens, les Hordes conserveront le terrain acquis: celui de la rue, du caniveau dont elles sont issues.

Et moi, lhistoire me jugera! dit le président des Assureurs en guise de boutade.

En tout cas vos proches et vos amis le feront, conclut Paul se dirigeant vers la porte.

Attendez! lui cria presque Morgan Bleoberger. Quest-ce qui me prouve que vous parlez bien au nom des Hordes et quelles vous ont mandaté pour négocier?

Les deux mille carcasses de voitures que vous aurez ce soir dans les rues, répondit Paul.

Et quest-ce que vous nous demandez? De largent?»

Paul choisit délibérément de sasseoir dans le propre fauteuil du Président qui, surpris, nosa pas protester et se tint devant lui, légèrement sur la droite, les bras croisés.

«Les Hordes vont perdre de largent en faisant affaire avec les compagnies dassurances, dit Paul en préambule. Mais cest un effort auquel je peux les persuader de souscrire si le jeu en vaut la chandelle. Il est évident que nous allons demander de largent aux compagnies. Nous lappellerons cotisation.

Combien? demanda Morgan Bleoberger.

Cette cotisation ne leur coûtera pas un sou, répondit Paul. Les compagnies ne dépenseront rien de plus que ce quelles avaient prévu pour leur budget de lannée et des années à venir. Pourtant il sagit de sommes considérables. Très considérables.

Comment ça, des sommes considérables qui ne nous coûteront pas un sou?

Si nous arrivons à un accord, les Hordes nimposeront plus leurs vignettes de force aux automobilistes et ne sinistreront plus leurs véhicules. Tout rentrera immédiatement dans lordre et vos compagnies économiseront des millions de remboursements. Par ailleurs, si nous prenons un accord et donnons ainsi le pouvoir aux Hordes Blanches, il sera question de réelles économies que nous vous ferons réaliser en plus de celles-ci par la suite.

En attendant, cest de largent que vous nous demandez? Une cotisation, cest bien ça? Un peu comme le font les yakusas de la mafia japonaise auprès des grandes entreprises. Une cotisation aux sommes fabuleuses mais qui ne nous fera pas débourser un sou supplémentaire à ce qui était prévu dans nos budgets, jai bien compris?

En effet, pour nous régler cette cotisation vous naurez quà supprimer un département de dépense et le remplacer par les Hordes.

Quel département? demanda avec ironie Bleoberger en sachant très bien que cétait impossible.

Largent que vous versez aux caisses des différents partis politiques. Nous savons que les compagnies reversent 1% de leurs bénéfices réels aux partis politiques qui sont en place et à ceux qui ont une petite chance de les remplacer dans lavenir. Désormais cest aux Hordes que vous donnerez cette participation.

Ça cest gonflé! ne put sempêcher de dire avec admiration le Président face à cette nouvelle forme de racket que personne naurait osé imaginer.

Nest-ce pas? Il fallait simplement y penser. Nous connaissons les chiffres exacts de vos caisses noires. Je vous lai dit. Nos Hordes dOr, composées de spécialistes financiers.

Et comment allons-nous vous régler cette rançon?

De la même manière quavec les partis politiques. Vous nous achèterez des pages publicitaires dans une revue que nous allons éditer. Les compagnies feront figurer ces dépenses publicitaires dans la rubrique comptable cadre réservé. Ce qui, comme vous le savez, spécifie de la part de lannonceur que sa publicité ne soit pas imprimée et ne paraisse pas. Une sorte de mécénat… Les compagnies nous régleront cette cotisation mensuellement et à lavance. Elles feront exactement les mêmes gestes quautrefois et donneront les mêmes sommes dargent… mais pas aux mêmes destinataires.

Et vous pensez que les politiques vont vous laisser faire?

Ne vous en souciez pas et occupez-vous plutôt de régler votre problème. Il est bien plus concret et immédiat, répondit Paul en se levant brusquement. Les Hordes nauront quun seul interlocuteur: vous. Vous mènerez les négociations et prendrez les accords au nom de lensemble des compagnies dassurances, exactement comme je traite au nom des Hordes.

Cest tout?

Pour la première partie, oui.

Et pour la seconde?

Faites-moi dabord réponse sur la première. Ajoutez-y que jexige carte blanche dans la réalisation de la seconde partie de notre pacte. Tout cela peut se faire en quelques heures.

Quand me recontacterez-vous?

Demain matin. Après ma preuve, dit Paul en se dirigeant de lui-même vers la porte.

Est-ce indispensable de détruire deux mille véhicules? demanda le Président en pensant aux millions que les compagnies allaient devoir sortir de leurs caisses.

Mieux vaut vous prouver que vous avez affaire à un interlocuteur sérieux… répondit Paul sur le pas de la porte.

Je pense quil serait judicieux de ne pas prévenir la police. Vous nêtes pas du genre à vous sacrifier pour quelques petits grains de sable qui se sont mis dans une machine dont vous nêtes pas le propriétaire. Ce ne serait même pas héroïque de votre part mais plutôt un non-sens.»

Une fois seul, Morgan Bleoberger resta un instant à réfléchir. Dailleurs, aux rares fois où des événements graves sétaient passés dans son existence, il avait toujours réagi de la même manière et, dapathique, sétait transformé en homme daction. Pas dactions physiques mais de synthèses, de prises de décisions rapides et justes, sachant trancher dans le vif même si ça faisait mal ou nhésitant pas à céder la crevette pour avoir la langouste. Surtout, savoir à qui donner la crevette et à quel moment obtenir la langouste. En prenant son pourcentage au passage dans un sens comme dans lautre. Car Morgan sen était toujours bien tiré et, là encore, il nétait pas prêt à laisser des plumes dans laffaire qui sannonçait.

Galvanisé, il se rua sur le téléphone et commanda à sa secrétaire dimproviser durgence une conférence téléphonique avec lensemble des présidents dAssurances tandis que, de lautre main, il composait le numéro de la ligne directe avec le ministre de lIntérieur.

«Yvan? demanda Paul au téléphone.

Oui. Jai reconnu ta voix.

Jai besoin de trois équipes: une en seize millimètres et deux en vidéo. Beaucoup de film. Si tu peux doubler les caméras, tant mieux. Des éclairages portatifs. Beaucoup de bande-son.

Quand?

Vers six heures.

Où?

Je ne sais pas encore.

Les équipes seront prêtes.

Il faudra aussi prévoir des salles de montage et tout le toutim.

Nous ferons le point exact quand tu me téléphoneras le rendez-vous.»

«Est-ce que je les dénonce ou non?» se demanda Yvan en raccrochant…

Nul ne savait le châtiment qui aurait puni le compagnon ayant limprudence de franchir la porte du bureau de Gabriel et Salomon lorsque la lampe rouge était allumée, pour la simple et bonne raison que personne navait jamais osé le faire jusquici, même dans les cas les plus urgents comme la fois où le feu sétait déclaré dans les sous-sols de limmeuble.

Salomon appuya sur le bouton qui allumait la lampe et, dun des tiroirs de la console centrale, il mit en marche le brouilleur de mouchards tout en faisant monter lécran TV qui resta noir, strié de petits points blancs.

La longue pièce était plongée dans la pénombre. Seul le vaste bureau était faiblement éclairé et, debout face à lécran, encadré par Gabriel et Salomon en grande tenue, Paul se tenait au garde-à-vous, réellement impressionné par leur attitude déférente, presque dévote devant un écran vide.

À cet instant, il sentit que le jeu était devenu dangereux pour lui.

«Notre système ne te va pas? demanda une voix amplifiée par les haut-parleurs et déformée par des distorsions volontaires du son comme on le fait dans les jeux radio.

Les objectifs offerts sont nombreux, possibles à atteindre, rapidement maîtrisables et plus nombreux encore les nouveaux débouchés qui peuvent en résulter, dit Paul en se trouvant un peu grand-guignolesque de parler au garde-à-vous à une machine éteinte.

Alors quest-ce qui ne te va pas? tonna avec irritation là voix du Parrain de toutes les Hordes présentes et à venir.

Cest lemballage qui ne va pas, répondit Paul. Pour le public, il inspire la répulsion au lieu dêtre attractif, dévalorise au lieu de valoriser. Si on limaginait en produit de consommation, personne ne mettrait cet emballage dans son salon parce que cest une saloperie dont on est obligé de se servir mais que lon cache parce que cest dégueulasse à voir. Cest ainsi que le grand public perçoit les Hordes auxquelles il est obligé de se soumettre.

Les Hordes ne sont pas un produit, dit La Voix.

Je sais. Mais je préfère en parler ainsi afin de dépassionner le débat. Les professionnels qui se sont penchés sur le contenu et non seulement sur lemballage ont peur de nous. Ils ont remarqué lexcellence des ingrédients mis dans notre jus et ils savent que notre nouveau parfum va faire des ravages sur le marché sil est bien lancé et au juste moment.

Les professionnels?… interrogea La Voix.

Les professionnels de la répression, de la politique, du business et de tous ceux qui font tourner la boutique en détenant les rênes. Ces professionnels vont nous briser les pattes! Le plus vite possible! Ils savent quils ne pourront plus rien contre nous si nous comprenons que cest du conditionnement que résultent toutes les pulsions de refus ou dattirance envers une marque, un homme ou une religion, et si nous arrivons à mettre au point un nouvel emballage que le public mettra dans son salon. Le plus pressé est de régler la question avec ces professionnels, dit Paul en sarrêtant pour boire un verre deau qui était posé devant lui sur la console constellée de boutons et dont Gabriel surveillait les cadrans comme sil était difficile deffectuer la liaison.

Pressé à quel point? demanda La Voix, durement.

Dans les heures qui viennent, répondit Paul en allumant une cigarette et en constatant que sa main ne tremblait pratiquement pas. Nous leur avons occasionné une alerte trop sérieuse. La vigueur de lintervention va être en rapport. La seule manière de se sortir du guêpier, cest de les prendre de vitesse pour une volte-face.

Cela implique de changer nos buts et notre philosophie? interrogea La Voix.

Non. Nous ne dévierons pas à un seul moment de la trajectoire initiale prévue.

Alors? Quelle est ta conception?

Les Hordes sont une cible trop visible, trop facile à atteindre. Nous devons immédiatement doubler les problèmes posés par les Hordes, afin de diviser le grand public en pour et en contre, ce qui gênera les professionnels de la répression. Il faut que nous compliquions le problème en leur rendant les choses simples, avec du bien et du mal, des gentils et des méchants. Doù les Hordes Blanches et les Hordes Noires qui multiplieront par deux les difficultés de nous abattre.

Séparer nos troupes?

Non. Séparer nos poursuivants. En choisissant deux terrains différents, nous entraînerons la police à se battre sur deux fronts différents qui obligent à deux manières dagir et deux dialectiques opposées afin de ne pas choquer le public. Je mexplique: le public ne comprendrait pas quon ne réprime pas durement des casseurs furieux qui le rackettent en bande. Simultanément, il nacceptera pas que lon puisse tirer sur des pauvres types poussés par la misère, réduits au désespoir et qui nont que des bâtons à la main pour se défendre. Car, avec quatre millions de chômeurs prévus dans un proche avenir, chaque citoyen peut devenir lun de ces pauvres types du jour au lendemain. Nous devons pousser ce citoyen à se projeter malgré lui en nos Compagnons.

Alors?

Les Hordes Noires, celles qui existent actuellement, tiendront le rôle des salauds haïssables sur lesquels la vindicte publique et la répression du système peut sabattre sans pitié.

Dans le même temps, les Hordes Blanches, que nous devrons créer, joueront le rôle des braves mecs totalement intégrés, que lon montre en exemple parce quils ne se laissent pas abattre par ladversité et parce quils se rendent utiles en aidant les vieilles dames à traverser la rue ou en veillant sur les biens.

Cela va nous forcer à doubler les effectifs des Hordes? linterrompit Salomon.

Non. Toujours le même nombre de Compagnons. Toujours les mêmes devoirs envers leurs parrains et la Horde. Mais désormais les compagnons feront tour à tour des rotations dans les Hordes Noires qui attaquent la société puis dans les Hordes Blanches qui la défendent.

Je narrive pas à comprendre, se plaignit Gabriel en adressant son message à lécran TV comme si le Maître était présent.

Il dit quil invente un nouveau jeu, lui répondit Salomon qui avait bien compris le raisonnement de Paul. Cest le jeu du leurre-à-haine et du leurre-à-gentils. On a le droit de tirer à vue sur les Hordes Noires qui sont les ennemies mais on doit être bienveillants avec les Hordes Blanches qui sont des amies. De toute façon, dès quon possède une voiture, on la dans le cul! Quon lachète aux Blancs ou aux Noirs, il faut avoir la vignette du jour sur le pare-brise.

Explique-toi dune manière plus simple pour Gabriel, ordonna La Voix que les haut-parleurs faisait résonner à travers toute la pièce. Sil comprend, tout le monde comprendra.

Si jen faisais un dossier de presse… ou un article pour la presse enfantine, commença Paul en regardant Gabriel dun air de lui dire quil retardait tout le monde, on dirait: Au départ, il ny avait quune seule Horde, composée dex-chômeurs, de pauvres et de vagabonds qui sétaient regroupés ensemble plutôt que de crever chacun de leur côté. Devenus Compagnons, ils restaient fidèles aux valeurs de notre Société et étaient convaincus que les braves gens qui la composent allaient être fraternels et généreux envers ceux qui ont été accidentés par lénorme rouleau compresseur quest la Progression. Cest pourquoi ils imprimèrent des millions dautocollants en prévision du grand jour où ils proposeraient aux conducteurs une «assurance de solidarité». Une preuve journalière de fraternité donnée par ceux qui roulent à ceux qui ont été déposés sur le bord de la route. En reconnaissance de cette preuve, il était entendu que les Hordes Blanches protégeraient chaque voiture munie de la vignette du jour contre les chapardeurs et les vandales.

Une milice?

Une sorte de milice préventive qui emploierait son temps libre à protéger les biens des concitoyens, précisa Paul en profitant de linterruption pour rallumer une cigarette.

Mais parmi les Compagnons des Hordes, il ny avait pas que des honnêtes gens, poursuivit-il. Il y avait également des révoltés, des gibiers de potence, des voyous prêts à se venger et à en découdre avec la Société. Ils choisirent justement ce grand jour pour rompre avec la Horde, se groupèrent en guerriers, et partirent en troupes après avoir volé la moitié des millions détiquettes qui valaient autant de millions de dollars. Et cest depuis ce jour-là quexistent les Hordes Noires et les Hordes Blanches. Toutes deux proposent les mêmes étiquettes de solidarité mais pas de la même manière. Les Hordes Blanches sont composées de nouveaux pauvres qui ont trouvé un créneau pour démontrer leur intelligence et lénergie quils recèlent. Les Hordes Noires sont composées de nihilistes qui ne pensent quà détruire sans proposer aucune solution et quil convient de combattre.

Mais tout ça ne sont que des images, un conte, une bande dessinée, tu ten rends bien compte, Gabriel? dit Paul avec la même intonation quil aurait prise pour sadresser à un enfant autistique. Le blanc figure ce que nous sommes ou ce que nous pourrions être alors que le côté noir représente également ce que nous sommes et qui est détestable en nous. Les compagnons seront un jour blancs, un jour noirs mais toujours sous la même bannière.

La première opération? demanda La Voix.

Poser le problème des Hordes Blanches et des Hordes Noires en les faisant connaître au grand public et en faisant tout pour le séduire, répondit Paul.

Comment?

De lintérieur et avec tous les moyens médias imaginables afin de faire aimer les Hordes Blanches ou tout au moins les trouver respectables, même de la part de ceux qui contestent leur existence.

Quand?

Ce soir.

Aussi vite que cela?

Nous devons diviser la meute immédiatement en créant une polémique et en trouvant des défenseurs qui se battront pour nous.

Des défenseurs qui se battront également pour les Hordes Noires?

Surtout pour les Hordes Noires! Il se trouvera toujours des intellectuels pour se pencher sur le dossier pénal si nous les présentons comme lexpression dun abcès social. Lorsque nous les mettrons sur le plan dune révolte politico-économique, il se trouvera toujours des associations, partis ou mouvances politiques pour tenter de les récupérer et sen servir comme bélier. Cela implique donc quil y ait des arrestations dans les opérations de ce soir…

Pour quelles raisons? linterrompit La Voix.

Un sacrifice effectué au lancement médiatique de mon concept, répondit Paul en continuant tout de suite sa phrase afin de ne pas être interrompu. Nous devons élargir immédiatement le contexte, multiplier les problèmes à linfini tout en posant très clairement chacun dentre eux.

Tout cela demande du temps, constata La Voix.

Huit jours, répondit Paul en imaginant quil transpirait au-dedans de lui-même tellement ses mains restaient sèches alors quil navait jamais joué un jeu aussi serré de sa vie. Huit jours durant lesquels les Hordes devront appliquer mon concept à la lettre et obéir à ma stratégie. Cest le minimum de temps dont jai besoin pour semer la confusion.

Jai besoin de réfléchir, dit La Voix.

Nous navons que quelques heures.

Je dois prendre conseil.

Il faut que lon maccorde carte blanche, ajouta Paul en jouant son va-tout.

Ne bougez pas de la salle. Je vais revenir vous donner notre réponse.»

«Fin de communication», annonça lécran tandis que Paul, épuisé, sécroulait sur le fauteuil.

Salomon ralluma lintensité des lumières sans dire un mot.

Gabriel non plus ne parlait pas mais lon sentait bien quil était hostile à tous ces bouleversements. Cest donc lui qui monta le premier à lattaque:

«Changer détat desprit avec les Hordes Blanches et les Hordes Noires? Quest-ce que ça veut dire?

Imagine quun jour je te mette chef de la police et que le lendemain je te nomme Ennemi public N°1, ce sera toujours toi dont il sera question?

Évidemment! grogna Gabriel.

Mais tu nauras pas la même mentalité, les mêmes réflexes, les mêmes buts. Un jour tu mettras ton intelligence à te battre pour survivre dans la guerre que tu as déclarée et le lendemain tu chercheras les meilleures idées pour faire du bien.

Et quest-ce que je fais, moi, maintenant?

Tu es en même temps le parrain des Hordes Noires et celui des Hordes Blanches, selon les circonstances. Par exemple, ce soir jai besoin des Hordes Noires si mon plan est accepté, dit Paul à Gabriel. Il faut que la ville soit jonchée de deux mille carcasses de voitures.

Deux mille! sécria ce dernier, renaissant comme un naufragé qui vient dentendre la vigie crier terre! En une seule fournée? Génial!

En plus, il faut que tout se passe dans le quartier des Assurances. Que ça crée le plus grand charivari qui ait jamais été inventé dans une ville.

Deux mille dans le même quartier? sextasia le mastodonte en visualisant déjà le tableau. Cest énorme, le plan dattaque quil nous faut faire en si peu de temps. Tous les ordinateurs doivent être mis en branle dans les minutes qui suivent pour nous donner les plans darrivée et de fuite, prévoir les barrages de sécurité…

Les Compagnons des Hordes Noires seront filmés. Il y aura des interviews.

La télé?

Oui, la télé. Et la radio, des photographes, des reporters.

Tu vas médiatiser lopération des Hordes daujourdhui? demanda Salomon incrédule.

Exactement. On va commencer à foutre le bordel dans leur tête! lui dit Paul avant de sadresser à Gabriel: Trouve-moi un grand et beau nègre, style bel esclave qui sest fait baiser toute sa vie et qui se retrouve en cavale de papiers. Trouve-moi également un taulard qui sest retrouvé foutu à la porte de la prison pour se retrouver en enfer et un bon père de famille prêt à tout pour rapporter la gamelle à ses gosses.

Quest-ce que tu nous joues, là? demanda Gabriel sur un ton ironique. Tu veux peut-être aussi que je te fournisse un curé défroqué, divorcé, qui fouillait les poubelles? Une tapette complètement folle qui veut prouver quelle est un homme? Un ex-camé en rupture de soutien? Une crevure rescapée du Sida?

Très bien! confirma Paul sans rire. Mets-moi aussi un type qui soit capable de faire la différence entre Bakounine et Kropotkine et le tour sera joué…

Qui cest ces deux-là? demanda Gabriel en commençant à rougir dénervement comme à chaque fois que son manque de culture allait poindre sous les feux de la rampe.

Mon pauvre ami, soupira Salomon en appuyant sur un bouton de la console pour faire apparaître une somptueuse bibliothèque. Le sage a dit quà chaque fois que nous fournissions une pensée à lesprit, cest comme si nous ouvrions une fenêtre pour lui donner une bouffée doxygène soufflée par les Dieux… Mais chez toi, le vasistas est resté coincé depuis belle lurette! dit-il en lui déposant deux impressionnants volumes aux dorures fanées et aux pages jaunies que Gabriel repoussa aussitôt comme un gamin rageur.

Paul se bat avec les armes quil possède, ajouta Salomon en posant la main sur lépaule de Paul: Il attaque sur tous les flancs, invente de nouveaux fronts, se prépare à provoquer des escarmouches qui distrairont larmée des Philistins. Cest le Roi de Pique qui va bouleverser les jeux, le David triomphant de Michel-Ange et de Donatello!

Ta gueule! gueula Gabriel, qui naimait pas que Salomon se moque de ses larges épaules et de sa petite tête. Pourquoi toutes ces conneries? Nous ne sommes pas des singes!

Il ne sagit pas dêtre des singes, couillon, mais douvrir des pistes nouvelles et de séparer nos pistards en deux.

Dans le même temps, jai besoin de tes Hordes Blanches, Gabriel, continua Paul. Leurs costumes sont déjà prêts. Il faut que tu me sélectionnes une vingtaine de compagnons sympathiques, intelligents, agréables à voir et à entendre. Il me les faut dans une heure pour pouvoir les briefer.

Jen ai un qui ne parle pas trop mal», dit Gabriel comme sil avait soudainement compris quil lui faudrait aider Paul sans discuter si leur Parrain lui donnait carte blanche. Pourquoi ne pas sy mettre maintenant afin de gagner du temps?

«Cest un ex-prof de quelque chose mais je ne sais plus de quoi au juste. Si ça te dit, jai aussi un ancien cameraman…

Tu vois bien que cest à toi, Gabriel, que je madresse pour les deux problèmes, le coupa Paul. As-tu compris?

Ça ma lair, chuchota Gabriel de mauvaise grâce.

En tant que chef de Horde, tu parraines toujours tes deux chefs de Cohortes. Mais tu les as séparés en deux pour un jour ou une semaine. Lun représente ta Cohorte Noire, lautre est ta Cohorte Blanche. Cest la même chose pour les chefs de Manipules quils ont sous leurs ordres et tous ceux qui les suivent jusquen bas de la chaîne. Tu continues à donner tes ordres à lun comme à lautre en fonction des opérations quil y a à faire et que je te dicte. Cest simple, non?»

Gabriel se renfrogna dans son coin. Il navait jamais apprécié davoir de chef et sil se pliait totalement à lautorité de son Parrain cest parce quil ressentait un mélange damitié et de respect envers son suzerain. Certainement pas encore pour Paul.

«Comment seffectueront les rotations des compagnons entre les Hordes blanches et noires? demanda Salomon pour rompre le silence qui commençait à devenir pesant. Avec quelle fréquence auront-elles lieu? continua-t-il en sasseyant dans le fauteuil du milieu et en croisant ses mains sur le ventre comme laurait fait un bienveillant chapelain.

La rotation sera suffisamment rapide pour que les compagnons ne sinstallent pas définitivement dans un concept.

Mais sils préfèrent être guerriers? demanda Gabriel.

Ils seront tout aussi excellents lorsquils auront pour mission de protéger, répondit Paul patiemment.

Et sil y en a qui ne veulent plus jamais être guerriers? continua Gabriel.

Les compagnons feront ce que nous ordonnons de faire. Nous devons tous obéissance à nos parrains, dit Paul en acceptant le cigare que Gabriel lui avait préparé tout en parlant, signe quils étaient revenus en période de paix.

Les Hordes Noires pourraient ne pas donner de vignette… fit remarquer Gabriel.

Je sais. Cest le seul point illogique. Mais le but recherché est quil y ait le maximum de voitures munies de vignettes dans les rues.»

Salomon toussota trois, quatre fois avant de prendre la parole.

«On peut imaginer que les Hordes Noires feront le même chiffre daffaire que prévu puisquelles imposent leurs vignettes. Mais les Blanches? Elles vont connaître un manque à gagner…

Les Hordes Blanches vont taxer les compagnies dassurances dune cotisation. Jai déjà pris des contacts dans ce sens.

Cest pour cela que ma Horde va agir dans leur quartier? Tu veux que les Hordes Noires leur forcent la main et que les compagnies payent les Hordes Blanches?» demanda Gabriel.

Paul acquiesça en marchant jusquau meuble encastré dans le mur où se trouvait le bar et où il se servit un scotch bien tassé.

«Jen aurai besoin, dit-il en regrettant déjà cette faiblesse.

Combien as-tu demandé aux compagnies dassurances? interrogea Salomon sans prendre la peine de relever quil sétait remis à boire.

À peu près ce quelles versent aux partis politiques.

Bien pensé, dit Salomon admiratif. Ça ne leur coûtera donc rien puisque cest un département de dépense qui existait déjà. Leurs dirigeants vont décréter que ce sont les pouvoirs publics qui sont responsables de leurs malheurs et, tout en faisant semblant dêtre contraints et forcés, ils seront bien heureux de leur faire payer leurs carences.

Lidéal, ce serait de leur apporter un service supplémentaire quils ne possèdent pas encore et que nous leur ferions payer.

Pourquoi toujours cette idée de service? demanda Gabriel.

La pilule est toujours plus facile à avaler lorsque quelque chose est donné en échange, expliqua Salomon. Quon le veuille ou non, on a partie liée. Un contrat, même tacite, est toujours plus difficile à dénoncer que pas de contrat du tout.

Je ny comprends rien, dit Gabriel en haussant les épaules.

Si tu vas dans un bar de putes, lui expliqua Paul, dans ces bars où lon te demande une fortune pour des bouteilles de mousseux dont tu as à peine bu une gorgée, ils ne peuvent rien contre toi si tu refuses de payer.

Rien?

Non, sauf sils te fournissent un service en te donnant des amuse-gueule ou une salade à bouffer avec leur saloperie. Te faire boire nest pas reconnu par la loi… Cest pour ça quils te présentent toujours des toasts miteux car, là, ils ont exécuté un service et cest ce service que tu dois payer même si laddition est faramineuse. Là, si tu ne paies pas, tu tombes pour grivèlerie.

… En ce qui concerne les Assurances? demanda Salomon.

Je pense que jai trouvé lidée avec les Hordes Blanches mises en milices de rues. Ce système pourrait également être étendu par la suite aux habitations particulières et aux commerces, répondit Paul.

Tu veux nous transformer en flics? sinsurgea Gabriel.

Bien sûr que non. Mais nos patrouilles auront un effet dissuasif sur les petits malfrats. Cest-à-dire ceux qui emmerdent un maximum de monde par leurs peccadilles et qui permettent aux médias de titrer sur «linsécurité».

Voyant que Gabriel ne faisait même pas mine douvrir les livres quil avait déposés devant lui, Salomon alla les reporter dans les rayonnages de la bibliothèque.

Habituellement dissimulée par la tenture, elle était immense, bourrée douvrages sur toute la hauteur et toute la longueur de la pièce et, malgré la distance, elle laissait échapper une odeur de vieux cuir amoureusement épousseté.

«Cest le seul truc quil ait exigé, dit Gabriel en étirant ses épaules de lutteur. Des livres. Des livres par centaines. Entre eux et les ordinateurs, il y passe sa vie. Il ne dort jamais. Je suis sûr quil nest pas tout à fait normal!

Vous ne voyez jamais votre parrain? se hasarda à demander Paul.

Il nen éprouve pas le besoin.

Et vous?

Parfois. Je naime pas en parler.

Tu as déjà accédé à notre niveau, coupa Salomon dune voix sèche. Cest un beau résultat en lespace de trois jours, non? Ne va pas plus loin sur notre territoire car nous en sommes jaloux.»

Linspecteur Herberte avait bien fait les choses en choisissant une cinquantaine de simples policiers dans les commissariats de quartiers.

«Une mission en civil, dangereuse et qui prévoit du sport! avait-il claironné à chaque fois quil entrait en coup de vent dans un poste de police.

Qui en veut? ajoutait son premier adjoint avec une voix de stentor face à des enfants de troupe. Qui veut de la castagne, des poursuites dans la rue et de belles arrestations à son palmarès?»

Repoussant les tables, linspecteur-chef Herberte et ses adjoints avaient monté, impromptu, un service de recrutement, au grand dam des gradés qui voyaient partir leurs meilleurs éléments, excités quon leur propose enfin une aventure plutôt que de continuer à nattraper que des chapardeurs dautoradios, des voleurs à la roulotte ou des maris frappeurs de femmes et bourreaux denfants.

«Vous nallez pas vider mes équipes, avaient tenté de sinterposer les gradés à chaque fois.

Ils sont réquisitionnés pour la durée de notre enquête», lançait péremptoirement le deuxième adjoint sans quHerberte prenne la peine de répondre directement à ces poseurs de papillons-PV. Il préférait regarder la métamorphose des jeunes flicaillons qui, en signant leur feuille, avaient limpression de sengager dans limage feuilletonnesque quils avaient de la Police.

«Finalement tout le monde naspire quà vivre une belle histoire, avait pensé Herberte à la fin du parcours. Peu importe le bouquin dans lequel elles figurent pourvu quelles soient palpitantes à vivre et quon y joue les cow-boys plutôt que les Indiens.»

Puis, durant des heures, il avait monté son plan dattaque. Avec eux. Tous réunis dans la salle du rapport où il les avait fait devenir des participants actifs et non plus des agissants passifs qui ne font quobéir aux ordres. Et il avait bien fait découter leurs suggestions car, fraîchement émoulus de lÉcole administrative, ces jeunes policiers connaissaient particulièrement bien les quartiers de la ville.

«Une bonne équipe! Une bonne équipe», se réjouissait-il tout haut à chaque fois quune bonne idée était lancée par lun ou lautre de ses cinquante équipiers et faisait progresser le plan.

Le fait quil le dise à voix haute cravachait lesprit des participants qui sériaient de plus en plus le problème, précisaient le champ de leur intervention sur la ville, le rétrécissaient du district au niveau de larrondissement et du quartier à celui du bloc quil leur fallait sélectionner pour tendre le piège aux Hordes.

«Une bonne équipe, une bonne équipe», ne cessait de répéter linspecteur Herberte en peaufinant son plan et en grignotant rue après rue après toute une série déliminations.

De temps en temps, il relevait la tête de sa carte détat-major pour leur lancer des ordres que tous sempressaient de griffonner sur leurs calepins, tels que: «Vous emploierez des menottes souples, attacherez les délinquants et les laisserez sur le bord du trottoir pour continuer à courir après les autres», disait-il, par exemple. Puis il retournait à ses plans de rue en marmonnant: «une bonne équipe» jusquà ce quune nouvelle information lancée par lun de ses hommes lui fasse gagner quelques rues encore en direction de lintersection où les Compagnons apparaîtraient.

Tout cela durant des heures et des heures jusquà ce quil définisse enfin le carrefour exact où la confrontation avec les Hordes aurait lieu.

«Ce sera là et nulle part ailleurs», dit-il simplement alors que cette décision engageait toute sa carrière à venir.

Effectivement. Cette fois-ci Herberte ne sétait pas trompé.

Quelques crachouillis dans lécran TV annoncèrent que la Voix du parrain des Hordes et de toutes celles à venir était de retour.

«Pourquoi les arrestations de Compagnons sont-elles obligatoires pour ton lancement médiatique? demanda la Voix.

Nous avons besoin de sacrifiés pour cette mise en place, répondit Paul en transpirant réellement cette fois-ci. Il nous faut des histoires vivantes, des témoins, des anecdotes concrètes sur lesquelles se battront nos défenseurs et nos détracteurs. Cela doit être mis en pages, en ondes, inscrit sur lécran TV afin que lon mette des visages à ces histoires.

Cest une grave décision que tu nous demandes de prendre, Paul, dit la Voix en prenant une résonance solennelle. Elle tengage donc gravement car, si tu te trompes, elle sera cause de beaucoup de souffrances chez ceux qui ont fait confiance aux Hordes.

Jen suis conscient, répondit Paul. Mais cest lunique façon de laisser une trace car seule la mémoire judiciaire noublie jamais rien dans les pays démocratiques et cette trace pourra encore être visible et consultée dans les siècles à venir.

Plus lengagement est grand et plus le prix est élevé. Quel est le tien? demanda la Voix après un temps de pause au cours duquel Paul avait dû sessuyer le visage avec sa pochette.

Ce que vous jugerez équitable de me donner, répondit Paul respectueusement.

Il est temps que les Hordes subissent lÉpreuve, reprit la Voix dune manière solennelle, à lintention de Paul, Gabriel et Salomon. Nous nous rendons compte combien la communication va prendre une place capitale dans lévolution des Hordes, ne serait-ce que pour atténuer dans lesprit du public la violence dont elles doivent user au départ pour se faire connaître et respecter. Le maniement des armes médiatiques est donc une obligation.

Pour trois jours, Paul, toutes les Hordes seront sous tes directives, continua la Voix. Gabriel et Salomon obéiront exceptionnellement à tes ordres.

Jen avais demandé huit…

En réponse, poursuivit la Voix sans prendre garde à la remarque, si ton plan se réalise tel que convenu, tu seras le Stratège de toutes les Hordes et bénéficieras des mêmes grades et avantages que Gabriel et Salomon. Ils suivront tes conseils à la lettre en me demandant audience uniquement sil y a litige grave entre vous. Si dans trois jours tes résultats ne sont pas bons, Gabriel reprendra ses méthodes et nous continuerons ce que nous avions entrepris avant ta venue.

Merci, dit Paul.

Mais ta punition sera à la hauteur de tes ambitieuses idées. Elle sera surtout à la hauteur de notre déconvenue face à la confiance que nous tavons accordée et au risque que tu nous as fait prendre. Tu seras mis à mort… Il test désormais trop tard pour reculer.»

«Fin de communication», annonça lécran.

Il fallut un long moment pour que Paul sente disparaître la peur que lui avait infusée cette menace.

Pour la première fois de sa vie, il se rendait compte quil misait autre chose que des plaques et dans un jeu bien plus fondamental que ceux que lon trouve dans les tripots étoilés. En fait, cest ce que Paul attendait depuis toujours: jouer sur sa vie en mettant sa vie en jeu. Un coup sec. Sans appel. La plus belle partie que lon puisse faire au cours dune existence…

«Plus un instant à perdre», dit-il joyeusement en réalisant quil était libre dagir à sa guise et en poussant les deux autres vers le couloir.

«Que donnent les écoutes? demanda le directeur des Renseignements Généraux aux deux fonctionnaires qui se relayaient près des magnétophones branchés sur les lignes téléphoniques et dans le bureau dÉlaine.

On y parle surtout des Hordes, monsieur», répondit lun des techniciens.

Madré, matois, dès le début de sa carrière le directeur des RG avait vite compris quil fallait rester dans lombre, à labri des exécutions administratives sil voulait détenir la toute-puissance. Il avait donc choisi dœuvrer dans les sombres bureaux darrière-cours crasseuses plutôt que dans les salons dapparat où les futurs dirigeants repéraient les têtes quils auraient à couper.

Cette chasse au pouvoir lui avait fait contracter la maladie de lespionnite aiguë. Grâce à elle, il avait décimé ses collègues et gravi les échelons en brûlant les étapes.

Très vite, ses seuls patrons navaient plus été que le conseiller direct de la Présidence ou celui du chef de Gouvernement selon les différentes élections. Après huit ministres de lIntérieur, le directeur était toujours à la tête du service, contrôlant les fichiers et dossiers qui mettaient le pays en coupe et radiographiaient le moindre personnage présentant une quelconque importance dans tous les milieux imaginables.

Souvent, aux nuits dinsomnie, il descendait dans les caves du service pour ouvrir un dossier dont le nom lui était venu incidemment à lesprit. Il pouvait rester des heures à lire les rapports, les filatures, les lettres intimes et à regarder les prises de vues «sur le vif» des intéressés. Beaucoup de cul, souvent hard, quil détaillait froidement comme un entomologiste pour entrer dans le tréfonds des personnages quil poursuivait…

Après vingt-cinq ans de service, le directeur des RG détenait pratiquement tout sur tout le monde. Il prenait donc son temps pour réaliser la seconde partie de son objectif et transformer cette toute-puissance en espèces sonnantes et trébuchantes. Avec, en prime, le plaisir de faire chanter tout ce beau linge aux dessous souillés.

Jusquà larrivée dÉlaine…

Cette sombre «parachutée» sur laquelle il ne possédait aucun renseignement, aucune trace ni potin, pas même une présomption de vice ou dambition cachés et qui menaçait tout son échafaudage en créant un second marché par lobtention de renseignements quil ne possédait pas encore.

Pour qui roulait-elle? Le cabinet du Premier ministre? La Présidence? Qui lavait parachutée à cette place souveraine? Les choses sétaient faites tellement vite quil navait pas encore eu le temps de remonter les filières et il se trouvait presque désemparé pour la première fois depuis longtemps.

«Continuez à chercher! Je veux que vous me trouviez à manger!» aboya-t-il en sortant de la pièce sans que les techniciens osent lever le nez de leurs magnétos.

«Tas le trac?» demanda La Balance à Georges en se tenant frileusement contre lui sur un coin du trottoir alors que cette fin daprès-midi était particulièrement ensoleillée.

Les deux avenues principales de la ville qui marquaient le cœur du quartier des affaires étaient noires de monde. Les bureaux commençaient à déverser leur flot demployés et, comme à lhabitude, des milliers de voitures sortaient au pas des parkings en venant sagglutiner sur dautres milliers de voitures qui serpentaient sur lasphalte jusquà perte de vue.

Tous les muscles en alerte, bandés sous ses hardes crasseuses, Georges resta silencieux, concentré à observer la mise en place des compagnons qui investissaient lembranchement au pas de course.

Comment étaient-ils arrivés là, La Balance et lui? Mystère!

La Balance était venu le chercher dans ce square où Georges avait pris lhabitude de se laver à une fontaine et il lavait guidé jusquà ce feu rouge sans lui donner un mot dexplication. Georges navait même pas essayé de chercher à savoir comment dautres pégreleux comme eux avaient été prévenus et les avaient rejoints pour attendre la venue des Hordes.

«Curieux quils aient choisi ce quartier», dit Georges à La Balance qui commençait à se ratatiner en voyant les compagnons se mettre en rang de chaque côté des trottoirs.

Effectivement, le danger répressif était omniprésent. Autour deux, beaucoup de banques et leurs vigiles armés. Des grands magasins et leurs surveillants armés eux aussi… Plusieurs commissariats à proximité et de nombreux immeubles cossus, aux fenêtres entrecroisées dépais barreaux, dont les halls de réception étaient nantis de cerbères.

«Ils nont pas choisi le coin le plus facile, continua Georges en regardant les deux avenues aux trottoirs bourrés de passants et où les voitures se pressaient sur huit files de front.

Tas pas le trac? lui demanda une nouvelle fois La Balance en regardant les compagnons scander le pas sur place et faire tournoyer leurs gourdins plombés au-dessus de leur tête avant de commencer à les frapper à terre en un rythme barbare qui lui donna immédiatement la chair de poule.

Pourquoi est-ce que jaurais peur? répondit Georges. Il ne sest rien passé encore.

Mais ça va se passer! tu peux me croire. Ça va mal tourner cette histoire-là! geignit La Balance en jetant des regards apeurés autour de lui.

Arrête de claquer des dents! Tu me fais mal au cœur! commença à sénerver Georges.

Je ne claque pas des dents! essaya de se défendre La Balance.

Non! Tu te chies dessus! grogna Georges en se demandant pourquoi il pouvait apercevoir dautres compagnons aux feux rouges du carrefour suivant alors quhabituellement les barrages des Hordes étaient éloignés de plusieurs centaines de mètres les uns les autres.

Cest toi qui mas emmené dans cette galère, continua-t-il en lui donnant un méchant coup de coude dans les côtes, ce qui eut pour effet de le plier en deux.

Ce nest rien, expliqua Georges au Compagnon placé devant eux sur le bord du trottoir, en ligne avec les autres, qui sétait retourné et qui le fixait durement tandis que La Balance exhalait un râle. Un petit malaise, cest tout, affirma-t-il en hochant la tête comme pour sexcuser auprès du Compagnon sans prêter attention aux «lèche-cul!» grommelés par les clochards qui, comme La Balance et lui, attendaient quun soldat les désigne pour leur accorder le droit de devenir leur servant.

Ils semblaient être surgis de nulle part et venus de partout. Jeunes crevards aux épaules de centaures, vieux cassés, fripouilles innommables, types-à-la-dèche en cravate tire-bouchonnée, sorties décrou paumés, alcoolos de carrière et néo-clodos aux regards exténués, tous sétaient mélangés et lon aurait dit que les caves à rats, les taudis squattérisés et les bouches de métro les avaient vomis par flots entiers.

Visière du casque relevé, le Compagnon avait lair dun guerrier de lenfer avec cette énorme cicatrice qui lui barrait le visage et lui encorgnait un coin de lœil dont les bords rouges laissaient suppurer une larme. Rasé de frais comme tous les autres Compagnons, sa peau était encore bleue dancienne crasse et de froidures.

«Vous serez mes servants pour aujourdhui! grogna-t-il en les désignant de son gourdin.

Que devrons-nous faire? demanda servilement La Balance.

À mon signal, vous irez de voiture en voiture collecter la taxe des Hordes et donnerez létiquette du jour à ceux qui vous ont payé leur dollar. Ne vous occupez pas des autres, cest notre affaire. Dès linstant où je vous dirai de vous retirer, vous donnerez la recette au compagnon de la Horde dOr et détalerez dici. Cest toi qui porteras la caisse, ordonna-t-il à Georges en lui tendant la petite machine changeuse de monnaie dont il se ceintura immédiatement. Tas pas intérêt à essayer de partir avec!»

À leur tour dautres Compagnons désignèrent dautres servants parmi le troupeau de cloportes qui sétait agglutiné derrière les Hordes.

Georges et La Balance se mirent sur une file avec les autres servants tandis que le reste des vagabonds reculaient un peu plus loin tout en espérant un miracle, un peu comme le font les joueurs qui nont plus de quoi miser et qui regardent les préparatifs de la course annoncée.

Placés en rang de chaque côté des deux avenues du croisement, les Compagnons se remirent à marquer le pas en claquant leurs semelles cloutées et reprirent leur tam-tam en frappant tellement fort que leurs gourdins faisaient parfois jaillir des étincelles sur la pierre du trottoir.

Intrigués, certains passants avaient le courage de sarrêter pour observer la troupe. Mais la plupart préféraient séloigner dun pas pressé, lair affairé.

Georges saperçut quil commençait à être perturbé par le rythme martial martelé par les gourdins des Hordes sur le macadam. Sans quil puisse analyser pourquoi, il sentait la colère le prendre insidieusement, sourdre en lui. Elle montait. Doucement. Puissamment. Lui faisait serrer les dents, serrer les poings, serrer partout comme sil fallait que quelque chose se brise en signe de réparation. Réparation de quoi? Il nen savait rien, sentait seulement quil fallait quil se libère de cette pression par une explosion fulgurante à laquelle tout son corps se préparait depuis tout à lheure.

Le rythme devenait obsédant, semblable à ceux qui existent chez les sauvages et qui mettent en transe guerrière les jeunes adolescents à la veille de leur initiation.

Mais, à mesure que lon simprégnait du tempo, la transe saffinait, devenait plus pointue, plus précisément dirigée. Toujours composée de cette même cruauté primitive, elle semblait sêtre transportée dans le temps, avoir traversé les siècles pour se poser aujourdhui, dans un environnement contemporain.

Et cette transe provoquait un Refus.

Absolu.

Un refus plus pernicieux que violent, consciemment effectué par des individus, tels que Georges, qui ont enfin compris que nimporte quel lambda social peut ressentir une jouissance de Vainqueur à enculer le système.

Même La Balance semblait être atteint par le phénomène.

De petit alcoolique écœurant de couardise, il devenait un curieux bonhomme déplumé qui piaffait dimpatience et regardait avec insolence les conducteurs défiler au pas entre les herses que dautres servants venaient de poser.

La revanche, cette maladie des pauvres qui ont été un jour spoliés par plus puissants queux, le prenait et ne le lâchait plus, lui faisant revoir sa vie en images claquantes dhumiliations. Dans ses petites mains potelées, prêtes à déchirer, se trouvait la charogne qui lavait giflé devant sa fiancée de lépoque sans quil ose dire un seul mot, la belle salope qui lui avait ri au nez pour sa queue ridicule et le taulier qui lui avait foutu la vie en lair en le dénonçant parce quil jouait à la bourse avec les liquidités de la boîte en retardant ses paiements.

Tous y passaient les uns derrière les autres…

Et plus La Balance entendait résonner le tam-tam des Hordes, plus il se sentait porté vers cette révolte sanguinaire et sans merci que mènent parfois les éclopés de lexistence, les amputés du cœur dont la sensibilité a été limée, érodée, amoindrie jusquà néant par trop dimplorations lancées dans le désert.

Plus le rythme résonnait et plus il se glissait dans la peau dun desperado prêt à se faire immoler juste pour la beauté du geste. Presque pour le plaisir…

«À crever pour crever…» se chantonnait-il en tête sur le même tempo que les bâtons frappés à terre.

Devant lui, les conducteurs baissaient les yeux. Devant les autres servants aussi, comme si ces dizaines de clochards plantés sur le trottoir étaient lincarnation même de labomination et la menace suprême contre laquelle aucun être civilisé ne peut lutter.

Quoi faire contre de tels miraculés de lhorreur? Comment ne pas imaginer quils sont prêts à vous déchiqueter les chairs avec leurs moignons de dents, sans discuter, sans rien chercher dautre quà vous faire du mal?

La Balance avait limpression que les automobilistes regardaient plus aisément les Compagnons en uniformes que les servants en guenilles. Comme si la communication nétait possible quentre ces deux ethnies, basée sur des rapports de force traditionnels.

À un moment, il simagina que les Compagnons se jouaient de lui, que cétait lui, limage de la lie, qui faisait peur aux nantis et non eux malgré leurs gourdins plombés…

Au loin, un car de police se profila, bloqué dans lembouteillage…

Les Hordes sinterrompirent un instant de frapper leurs gourdins et de marquer le pas.

Un silence impressionnant sabattit sur la rue.

Pas un cri. Pas un coup davertisseur. Pas un bruit de cavalcade alors que de nombreux passants commençaient à fuir le carrefour occupé par les Hordes.

«Yop! cria le chef de corps.

YOP! hurlèrent tous les Compagnons à leur tour en claquant ensemble leurs bottes ferrées par terre.

En route!» leur aboya le Compagnon qui les avait choisis, en claquant plusieurs fois son gourdin sur le sol pour quils se pressent. Il leur tendit un paquet dautocollants dont La Balance sempara. Puis il les poussa devant lui et ils commencèrent la récolte tandis que dautres servants essaimaient lavenue.

Le tam-tam reprit. Douloureux à entendre pour ceux qui nétaient pas intégrés dans son mouvement.

Au départ, La Balance resta muet devant les chauffeurs tétanisés. Puis, voyant quils lui prenaient sa vignette et réglaient le dollar de taxe tous les uns derrière les autres sans même quil ait besoin de demander quoi que ce soit, il commença à senhardir en murmurant «Lassurance!» Puis en disant un peu plus fort: «Cest pour lassurance!» Puis en clamant: «Il est temps de casquer votre assurance de solidarité!»

La Balance commença à pousser un peu plus loin le bouchon sous le regard inquiet de Georges qui le suivait en percevant la dîme.

«Payez! Braves gens! Mieux vaut rouler que dêtre en rade! disait-il en marchant entre les voitures tandis que Georges encaissait la taxe et navait quà appuyer sur un bouton pour que le change tombe dun seul coup dans sa paume. Une belle voiture qui ne bouge pas nest même pas une œuvre dart! Quest-ce que cest quune petite pièce pour conserver cette merveille intacte? Ça ne vous ruinera pas! Regardez comme ça brille, votre carrosserie! Regardez comme cest beau! Costaud! Rapide! Rolls ou sous-merde, avec nous tout le monde est au même point!

Personne naime la ferraille, hein? Mais tout le monde veut son petit univers protégé… Sa petite preuve de réussite!

Ten fais un peu trop, non? dit nerveusement Georges en pressentant plus quil ne les voyait des mouvements de policiers en civil se faire autour deux.

Non, je nen fais pas trop! se mit à hurler La Balance en donnant un coup de pied dans le pare-choc dune voiture sans que son conducteur dise quoi que ce soit. Je suis une émanation de légalité, comme lest la mort ou la maladie, le raz de marée ou le tremblement de terre! Avec les Hordes, les choses sont simples: la machine marche ou ne marche plus.

Tiens, à toi, je ne te donne pas lautocollant, dit-il à un automobiliste qui lui tendait pourtant son billet.

Mais je veux mon autocollant, se plaignit le type en agitant son billet et en cherchant un Compagnon du regard comme sil avait affaire à un employé des chemins de fer contre lequel il aurait à se plaindre.

Alors si tu le demandes, ça va, dit La Balance en lui arrachant largent et en tendant le billet à Georges. Quest-ce que tas? lui demanda-t-il. Peur de la Police?»

Pour ces choses-là, Georges avait un sixième sens. Ce qui lui avait valu de ramasser pas mal daffaires en se promenant simplement dans la rue. Dès quun dispositif policier était mis en place quelque part où il se trouvait, Georges le sentait à coups de regards posés sur sa nuque, de fenêtres aux rideaux flottants, de schlac presque inaudibles dappareils photos et de badauds trop lèche-vitrines qui encombraient les trottoirs. En un éclair, il faisait le compte des camions-livreurs, des ouvriers en salopettes et des types trifouillant lintérieur de leurs capots qui, sils étaient suffisamment nombreux, lui démontraient que lAffaire était là.

Laquelle? Il nen savait rien. Suffisamment grosse pour quune brigade mette un paquet de fric et deffectifs sur le coup.

Assez grosse pour quil se mette en planque et tente de découvrir la famille, la taille et le rôle du poisson pour lequel la nasse était prête. La suite nétait quune suite de déductions logiques. Quelle brigade était présente? Quels flics de ses connaissances? Sur quelles affaires étaient-ils? Et plusieurs fois Georges avait eu de la chance à ce petit jeu-là: après avoir repéré quel immeuble était sous surveillance et, par éliminations logiques, il avait réussi à découvrir le nom du truand recherché.

Larrêter au nez et à la barbe de ses concurrents avait été sa petite cerise sur le gâteau car, en fait, Georges aimait particulièrement faire chier ses cons de collègues-flics-citoyens.

«Les flics sont là, souffla-t-il au bout dun moment à La Balance.

Le car qui est là-bas? Je lai vu. Il est bloqué, répondit-il rapidement, tout excité de navoir essuyé que cinq refus sur les dizaines de voitures quil avait rançonnées.

Ce nest pas de lui quil sagit. Il y a un guet-apens, précisa Georges en fixant un énorme gaillard à la cape dor qui était venu rejoindre leur groupe tandis que, de lautre côté de la rue, une équipe de la télévision prenait des vues sous la direction dun type habillé en civil et sans quaucun Compagnon ne trouve à y redire.

Une seconde, dit La Balance en lui enlevant sa machine changeuse de petite monnaie avant de traverser lavenue pour se précipiter vers le compagnon quil savait faire partie des Hordes dOr de Salomon.

Mon ami sent quil y a un piège, lui dit-il en tendant la machine et les billets de banque. Mieux vaut que je vous donne ma recette maintenant.

Ton nom? laissa tomber le compagnon des Hordes dOr en le détaillant des pieds à la tête.

La Balance! répondit-il en détachant bien chaque syllabe. On mappelle La Balance parce que je suis capable de faire des bilans impeccables avec nimporte quels chiffres, expliqua-t-il très vite comme sil fallait que le Compagnon grave cette anecdote dans sa mémoire.

Ton ami?

Georges. Cest un battant.

Retourne à ta place et continue ce que tu as à faire, ordonna le Compagnon de la Horde dOr avant dappeler le chef de Main pour quil fasse signe aux autres compagnons de lui faire parvenir les recettes à leur tour.

Nous sommes sous surveillance de flics en civil, dit le chef de Main dans son appareil émetteur miniaturisé.

Ne vous en occupez pas, lui répondit son chef de Groupe avec qui il était en liaison directe. Préparez-vous pour la grande casse!»

Un bip résonna dans les récepteurs.

«À tous les chefs de Corps! ordonna le parrain de la Cohorte dans lappareil. Vous allez être attaqués par les Compagnies dintervention dici une quinzaine de minutes. La majorité arrive à pied, séparément, par groupes dune dizaine. Le top vous sera donné dans cinq minutes pour la grande casse. Aucune voiture ne doit être capable de rouler après notre repli.»

Un autre bip retentit dans tous les récepteurs.

«Laffrontement avec les Compagnies dintervention se fera au gourdin, dit Gabriel en collant sa bouche contre lappareil et en remarquant quun des servants placés de lautre côté de lavenue le fixait intensément.

Aucun coup porté ne doit être mortel. Interdiction de toucher la tête de nos assaillants.

Que devons-nous faire contre les Compagnies dintervention? demanda lun des deux chefs de Cohorte.

Pas de quartier avec eux! ordonna Gabriel. Mais attendez le plus possible pour laffrontement direct.»

Haletant de la course quil venait de mener à travers les coursives du pénitencier, recroquevillé au fond de sa cellule, juste à langle des murs, Karl tenait à bout de bras devant lui un minuscule petit couteau à la lame tranchante comme un rasoir quil avait mis des heures et des heures à aiguiser.

Debout dans lencadrement de la porte, caparaçonnés dépaisses tenues matelassées, les gardiens attendaient les ordres pour lui donner lassaut et lui briser les membres.

Du bout de la langue Karl recueillit une goutte de sueur qui coulait à la commissure de ses lèvres. Sa gorge était sèche comme à toutes les fois où il savait que son corps allait souffrir dès quil aurait terminé son dernier baroud dhonneur et quil succomberait sous le nombre.

Malgré le martyre qui lattendait, il ne regrettait rien. Même si sa tentative dévasion avait été idiote, accomplie sur un coup de tête, un coup de sang et non pas mûrement réfléchie.

«Cétait un coup tordu, constata simplement le Vieux en pénétrant dans la cellule après avoir poussé les gardiens et en se postant devant lui, à quelques centimètres. Même si tu étais arrivé dehors, avec tes côtes fêlées tu naurais pas fait long feu. Ça va être dur pour toi, petit…

Mêle-toi de tes oignons! Fous-moi la paix! lui gueula Karl.

Ce qui fait notre faiblesse, à nous autres prisonniers, cest notre individualisme forcené, continua le Vieux en tendant la main et en attendant que Karl y dépose son scalpel. Nous sommes prêts à sacrifier tout le monde pour subsister. On sen fout que les autres crèvent pourvu quon sen tire. Quitte à survivre tout seul. Mais ce nest pas la solution…

Casse-toi dici. Casse-toi dici! lui hurla Karl en lui branlant la lame sous sa gorge.

Tu sais bien que je ne vais pas men aller, se contenta de constater le Vieux, nullement impressionné par la menace. Je suis condamné comme toi à la perpète. Jai à subir et jai à faire subir, dit-il en le fixant dans les yeux sans être touché par le regard dément que Karl avait pris, exactement comme peuvent le prendre les animaux prêts à se couper la patte avec leurs dents lorsquils sont pris au piège.

Ce que tu nas pas compris, poursuivit le Vieux, cest que tu nous affaiblis lorsque tu ne penses quà toi. Nous! Les 127mecs qui vont mourir dans ce pénitencier.

Des larves! gueula Karl en bavant de rage. Ils vous ont tué la révolte. Vous avez accepté leurs lois, leurs codes et vous vous êtes moulés dans leur système au point de trouver normal dêtre un matricule qui se lève, qui se couche, qui fait bravo avec ses mains quand on lui donne un petit avantage et qui crie «bobo» quand on le lui enlève. Vous nêtes plus des hommes. Vous êtes le Système! Sans votre acceptation, il nexisterait plus.

Ils en trouveraient un autre, mon copain!

Je ne suis pas ton copain! hurla Karl, les yeux fous, en le piquant presque de la pointe.

Bien sûr que si, dit le Vieux dune voix fatiguée. Nous sommes dans le même enfer. Même si tu ne maimes pas, je te suis solidaire. Donne-moi ton couteau. Tu as perdu. Inutile daller plus loin pour cette fois-ci.

Ils vont me crever, dit Karl en regardant les gardiens massés sur le bord de la porte et sur les coursives den face.

Non. Ils ne vont pas te toucher. Je men porte garant.»

Ce qui impressionna Karl, cétait le calme du Vieux et, surtout, lénorme puissance tranquille qui se dégageait de son regard. Un peu comme sil dominait le monde. Un peu comme sil était un agonisant sur deux pattes et quil détenait la Vérité sans quil soit besoin quil la crie pour limposer aux autres et sans quil ait besoin des autres pour savoir quelle est vraie.

Cest ce qui décida Karl à lui déposer le couteau dans sa main tendue après lavoir fait tourner dun geste sec pour que le manche soit dans sa direction.

«Ils ne vont pas te toucher, répéta le Vieux. Cest moi qui vais le faire», dit-il en faisant un pas en arrière pour laisser passer les gardes qui ceinturèrent Karl en lespace dune seconde et qui lui bloquèrent les bras dans le dos avec une telle violence quune épaule se déboîta dans un craquement sinistre.

Le hurlement de Karl résonna dans toute la Détention, comme si les murs faisaient chambre décho.

Même les prisonniers du rez-de-chaussée lentendirent et levèrent la tête de leurs ordinateurs en se regardant les uns les autres.

Tous se souvenaient…

«Tu nas pas le droit de nous mettre en péril, dit le Vieux à Karl, de sa voix calme, en lui coupant la moitié dune oreille et en regardant ses yeux sagrandir, beaucoup plus sous la surprise que sous la douleur de cette horrible mutilation. Nous respectons ta révolte parce quelle est respectable mais nous ne pouvons pas accepter que tu deviennes un danger pour nous.

Avec qui es-tu? Avec qui es-tu, vieille salope? gémit Karl sans se soucier du sang quil sentait couler le long de son cou mais cruellement blessé dêtre trahi par le Vieux et conduit soudainement au fin fond de la solitude par cette trahison.

Avec toi, répondit le Vieux en lui enfournant le morceau doreille dans la bouche et en maintenant cette dernière fermée dune poigne de fer quon naurait pu lui soupçonner. Je suis avec toi, continua-t-il sans se soucier des hoquets de dégoût et du dégueulis qui commençait à passer les lèvres de Karl après avoir franchi ses dents.

Tu évolues encore et toujours dans un univers de violence, poursuivit-il en lobservant trembler de tout son corps. Tes pensées, tes fibres, chaque goutte de ton sang transportent la violence à létat pur et tu ne respectes quune violence plus grande que la tienne. Sinon les gens qui tentourent nont aucune existence à tes yeux. Nous sommes obligés de passer par les voies ignobles que tu nous imposes. La violence est le seul chemin qui me permette daccéder à ta conscience. Cest une question de survie collective pour nous. Et nous irons plus loin que tout ce que tu as pu imaginer dans lhorreur pour que tu te soumettes définitivement.

Quest-ce que vous voulez de moi? gémit Karl au bord de lévanouissement.

Rien, répondit le Vieux en faisant signe aux gardiens qui le traînèrent immédiatement sur la coursive après que lun deux lui eut donné un coup de matraque qui lui brisa les dents.

Quest-ce que vous me voulez? pleura Karl en crachant des gorgées entières de sang. Vous me voulez bien quelque chose sinon vous nauriez pas une telle hargne après moi!

Rien, répéta le Vieux tandis que les gardiens le traînaient dans la coursive, étaient obligés de le faire basculer tellement il ruait et finissaient par le traîner par les jambes tandis que les gardiens placés derrière lui le frappaient à grand coups de matraque sur la poitrine.

Pas de décharges électriques, avait ordonné le Vieux.

Pourquoi? Pourquoi toi? hurlait Karl qui ne pouvait même pas se protéger tellement les coups pleuvaient.

Parce que je taime bien…

Lenfer… murmura lun des prisonniers du rez-de-chaussée en donnant un coup de poing sur son tabulateur, les larmes aux yeux.

Pour le paradis… répondit son voisin, bien plus vieux que lui, en se remettant à pianoter devant lordinateur.

Il ne freinera rien de nos projets», promit le Vieux à Philippe Maston qui venait de le rejoindre et qui marchait à ses côtés en direction de la cellule19 du mitard.

«Les inspecteurs au rapport! ordonna linspecteur-chef Herberte du fond de la camionnette pleine dappareillages radio où il avait basé son quartier général.

Grosse conne!» sentendit-il répondre dans lun des talkie-walkie sans pouvoir situer quel inspecteur avait lancé linsulte. Il haussa les épaules, coutumier du fait, et se décapsula une bière en attendant de trouver le coupable.

Il le trouvait toujours…

On pouvait haïr linspecteur-chef Herberte, décréter quil nétait quune ordure pleine deau chaude dans la tête, mais ce quon ne pouvait lui dénier, cest quil était un bon flic de terrain. Un teigneux qui mettait toute sa hargne au service de lOrdre et de la Nation sans trop soccuper des règles minima de lONU ou des Droits de lHomme pourvu que les résultats soient probants.

Sa seule fonction dans lexistence était de lutter, de défendre, de sauvegarder.

Dans dautres circonstances, sa passion de se battre laurait peut-être poussé à être résistant, collabo ou voyou mais il aurait agi avec la même foi, le même engagement total et la même recherche defficacité, quitte à être montré du doigt et traité de bourreau.

Là, il était flic depuis près de vingt ans. Dur. Sans émotion apparente. Acharné et sec comme peut lêtre un type qui a tout sacrifié à son idéal et qui préfère se branler plutôt que dêtre distrait par une faiblesse de sentiment vis-à-vis dune conasse prête à le cocufier pour plus riche ou plus beau que lui. Dailleurs, les seules fois où il bandait ferme et dur cest lorsquil accordait au petit malfrat ou au gros gibier une dernière visite avec sa mère, sa femme ou son gamin et quil le regardait seffondrer comme une loque avant de le faire plonger dans le trou.

À ces moments, il jubilait de jouissance et soffrait une bouteille de champagne quil buvait seul, sans même tenter den offrir à ses collègues afin de ne pas essuyer leurs refus. Car personne naimait ce gros porc qui, lui, semblait haïr tout le monde, ne voir autour de lui que des politiciens magouilleurs, des flics corrompus ou des truands potentiels.

Pourtant, si on le lui avait demandé, linspecteur-chef Herberte aurait facilement pu expliquer quil était un personnage respectable, investi dune mission presque biblique à remplir: celle de nettoyer la société de tous les rebuts qui lencombrent et faire en sorte que les braves gens puissent enfin vivre paisiblement dans un univers sécuritaire.

Doù sa haine de tout ce qui nétait pas conforme au Code. Doù ses rêveries de justicier implacable et dexterminateur du Mal. Et doù ses problèmes avec ses confrères, consœurs et sales cons fonctionnarisés qui ne fonctionnaient quen congés payés, en ponts et se tenaient perpétuellement en vacances jusquà bénéficier de leurs points retraite-vieillesse quils collectionnaient, tels des nécrophages auto-cannibales.

En linstant, linspecteur-chef Herberte avait abandonné sans regret sa chasse aux proxénètes, aux braqueurs et trafiquants de came ou de devises.

Seules les Hordes lui importaient car son flair de flic lui faisait pressentir quElles recelaient lessence même de sa quête personnelle et que cest à travers Elles que toute sa démarche de flic allait être enfin perçue et considérée à sa juste valeur par ses pairs…

Lorganisation quElles avaient mise en place le passionnait.

Il navait plus affaire à des mafieux ou des syndicats du crime somme toute faciles à démanteler une fois que lon a compris leurs organigrammes, leurs accointances politiques ou mondaines et quon les a infiltrés, mais bel et bien à des intelligences supérieures qui jouaient sur les vides judiciaires, les manques répressifs et appliquaient concrètement leur vision sociétale en mettant à leur profit le temps dont le Système aurait besoin pour se mettre au diapason.

Sa seule envie? Découvrir les chefs des Hordes. Non pas pour les encabaner immédiatement comme à son habitude mais pour discuter avec eux, essayer de comprendre ce qui les avait poussés à agir et de quelle manière ils avaient réussi à mettre en place une structure aussi élaborée.

Contrairement à ce que pensaient ses collègues et supérieurs qui le prenaient pour un arriviste débile, linspecteur-chef Herberte savait que les Hordes étaient présentement lexpression la plus aboutie de la délinquance et sa forme de révolte la plus dangereuse.

Cest sans doute ce qui motivait son intérêt et provoquait son respect envers les Hordes bien quil se prépare à décapiter ces factieux dans lœuf.

«Toutes les nouvelles recrues sont en place? demanda Herberte à son premier adjoint en claquant la porte coulissante derrière lui et en sinstallant sur le fauteuil, près de lécran vidéo où sinscrivait le plan du quartier et où des petits points lumineux clignotants marquaient la place des forces de police.

Nous avions vu juste, répondit ladjoint en ôtant son blouson et en sortant son calibre magnum du holster pour vérifier le chargement avant de remettre en place le barillet avec un petit mouvement sec du poignet. On dirait que les Hordes ont vraiment mis le paquet sur ce périmètre. Elles ont des groupes à tous les carrefours dalentour et tiennent tout le district.

Combien de soldats mettent-elles en lice? interrogea linspecteur-chef en employant naturellement le terme soldats comme sil était désormais établi que la Police avait affaire à une fronde militarisée.

Trois cents jusquà présent. Certainement plus puisquils sont une trentaine par croisement et quils les occupent tous. En plus, il faut compter les clochards qui semblent sêtre donné le mot pour venir à ce rendez-vous», répondit le jeunot sans savoir que 1224Compagnons étaient répartis dans lensemble du quartier des affaires de la ville, et que chacun dentre eux avait deux servants à ses ordres. Sans compter le reste des miséreux qui étaient prêts à faire leurs preuves.

«Quest-ce que ça cache? se demanda Herberte à voix haute. Leurs chefs savent très bien quil va y avoir de nombreuses arrestations et que tous leurs guignols ne pourront pas senfuir. Pourquoi les mènent-ils à labattoir? Il se passe quelque chose… Mais quoi? Préparent-ils la guerre ouverte?

Cherchez-moi cette espèce de connard de directeur des Compagnies dintervention! fulmina-t-il en désignant lappareil de liaison et en se levant pour aller ouvrir une bière chaude quil vida dun coup sans respirer. Où sont vos flics? hurla-t-il en semparant dun second micro et en sadressant directement au directeur de la Voie publique.

Je vous ai envoyé un car de chaque poste de police du quartier mais je ne peux pas vider mes commissariats pour votre enquête, non? répondit lautre sur le même ton.

Cest-à-dire quarante-huit hommes! qui restent bloqués dans leurs fourgons par les bouchons! Vous êtes malade? gueula Herberte déchaîné.

Quest-ce que vous voulez que jy fasse? Toutes nos caméras du district sont bousillées. La ville est bloquée. Bloquée! Vous comprenez quand on vous parle, imbécile? Vous croyez que je peux faire disparaître les charrettes avec une baguette magique?

Ils sont des centaines! Vous imaginez ce qui va se passer?

Chacun sa merde, Herberte! tonna le directeur de la Voie publique. Toute la ville est arrêtée. Il me faut assurer la sécurité alors quaucune ambulance, voiture de pompiers ou de soins de première urgence ne peut plus rouler.

Décrétons une alerte générale! Il faut mettre tous les services sur ce coup-là!

Cest ça! Et on va laisser les banques se faire piller pendant ce temps-là. Démerdez-vous, Herberte! Je vous envoie ce que je peux. Et encore: vous savez très bien que mes hommes ne vous serviront à rien! Ils sont formés pour la circulation, la mise en fourrière, le secours aux blessés et pour prêter main-forte aux huissiers lors des saisies ou expulsions. Pas pour la guerre! Je vais vous en donner une cinquantaine supplémentaire mais cest tout ce que je peux faire. Dailleurs, vous savez très bien quils vont jouer les mannequins, dans votre affaire!

Ça ne les changera pas! hurla Herberte en lui coupant le son brutalement.

Le directeur des Compagnies dintervention, linterrompit son premier adjoint en lui tendant le combiné tandis quun jeune stagiaire pénétrait dans la camionnette-QG.

Combien dhommes menvoyez-vous? demanda abruptement Herberte après lui avoir arraché le micro des mains.

Vous devriez en avoir une bonne centaine dici quelques minutes. Trois cents en tout dici une demi-heure.

Cest tout?» constata-t-il en lisant une note glissée par le stagiaire qui donnait maintenant le chiffre approximatif de 475Compagnons en capes et gourdins recensés aux feux rouges de notre périmètre. Des centaines de clochards et vagabonds sont également présents…

«Vous avez déclaré létat de guerre? ironisa le directeur des Compagnies dintervention.

On va être baisés… répondit Herberte dune voix presque monocorde. Ils sont de plus en plus nombreux.

Je vais essayer de vous donner un coup de main mais tous nos fourgons sont bloqués.

Ils peuvent venir à pied?

Une brigade part à linstant mais ils nauront que des matraques comme armement.

Et les autres?

Mousquetons lance-patates lacrymogènes, matraques longues, gilets pare-balles et boucliers. Nous ne savons pas très bien ce que nous allons trouver en face…

Des gourdins.

Ça va donc se traduire par un corps à corps? Je ne sais pas comment vont réagir les hommes. Il y a un bout de temps que cette histoire les énerve!

Enlevez-leur leurs revolvers si vous avez le trac des bavures.

Trop tard, Herberte. Ils sont déjà en route.

Ça va faire du joli… gronda-t-il en coupant la communication dun geste rageur.

Tous les hommes sont prêts, dit le jeune stagiaire. Est-ce que nous restons sur ce feu rouge comme prévu ou est-ce que nous nous dispersons sur les autres carrefours que les Hordes occupent?

De toute façon les Groupes dintervention vont les rencontrer à mesure de leur progression vers nous… Envoyez un de nos hommes vers chacun de leurs gradés et quil reste en liaison constante avec nous. On va essayer de coordonner tout ça. Mais ça ma lair de commencer par un sérieux foutoir!

Espérons que le public ne va pas se mettre en panique. Ces délinquants sont mêlés à la foule: impossible de les en séparer.

Espérons», dit linspecteur-chef Herberte sans trop y croire.

«Quest-ce que tu as été faire avec le Compagnon des Hordes dOr? demanda Georges à La Balance lorsquil leut rejoint au milieu de la chaussée parmi les voitures et parmi les autres servants qui rançonnaient les automobilistes…

Jai été distingué!

Je ne te demande pas ce que tu es, connard!

Jai été me faire distinguer auprès des pontes, réitéra La Balance en ajoutant: Nous faire remarquer, si tu préfères», précisa-t-il en insistant sur le «nous».

«Joli quadrillage de professionnel, pensa Georges en repérant les hommes à talkie-walkie qui les observaient, planqués sur les toits et dans les encoignures de portes. Une bonne cinquantaine», évalua-t-il en cherchant vainement où étaient les Compagnies dintervention.

«Tu vois le soupirail, là-bas, dit-il à La Balance en lui montrant le trottoir den face, là où se trouvait le géant à la cape dor. Si jamais tu me perds tu vas te planquer là-dedans. Je viendrai te rechercher.

Quest-ce qui se passe? demanda La Balance brusquement en alerte tandis que quelques-uns de ces fameux gardes des Compagnies dintervention commençaient à apparaître un peu plus loin et attendaient que des renforts viennent les rejoindre avant dattaquer les Hordes.

Ça va chauffer! lui répondit Georges. Ça chauffe déjà!» ajouta-t-il quelques secondes plus tard en voyant un groupe de flics-civils en blousons mettre leurs brassards et vérifier leur artillerie avant de commencer à se diriger vers eux.

«Vous êtes prêts?» demanda Paul aux Compagnons quil avait sélectionnés et à qui il avait fait la leçon durant une bonne heure dans la salle de briefing avant le départ.

Debout contre le mur, les six compagnons acquiescèrent en baissant la visière de leurs casques.

Parmi eux, il y avait le vieil Anton, soixante ans bien sonnés, ex-mineur et ex-miraculé dun cancer au larynx qui lui avait laissé un trou gros comme une pièce au milieu de la gorge, écœurant à voir, qui souvrait et se refermait à chaque respiration, lui donnant une voix doutre-tombe aux rares fois où il consentait à parler.

Derrière lui, Moktar, un bougnoule rescapé de ratonnade au regard illuminé et aux dents pointues comme si elles avaient été affûtées à la meule. À ses côtés, Alix, son giton, sa flèche, à la toux caverneuse et aux taches inquiétantes sur la peau, suivi de Pascal, le géant roux qui, en trente ans dexistence, ne connaissait que les maisons de correction, darrêt et maisons centrales où ses muscles trop puissants lavaient chaque fois mené.

«Je prendrai limprimeur en premier», pensa Paul en regardant lancien typographe aux joues creusées, au menton en galoche et aux longues mains fuselées qui semblaient presque déplacées à tenir le gourdin.

«Dès que la caméra tourne, vous parlerez normalement, leur recommanda-t-il une dernière fois. Nessayez pas de faire joli. Employez largot sil traduit mieux ce que vous avez à dire. Vous nêtes pas des interviewés ordinaires mais des agents de propagande qui vont faire connaître les Hordes au monde entier.

On dirait que ça commence à bouger», linterrompit Gabriel après avoir fait le tour du croisement sous le regard surpris des badauds devant sa cape dor et son allure martiale, comme si la rue lui appartenait.

Paul se détourna et, effectivement, vit lun des Compagnons du groupe den face mettre KO un policier en uniforme qui avait eu lidée saugrenue de vouloir faire circuler les servants en pensant quils mendiaient.

Un inspecteur en civil, étranger à la brigade dHerberte, tenta de sinterposer. Un coup de gourdin dans le creux des genoux le fit partir en arrière, immédiatement suivi par un énorme coup dans le dos qui le ramena en avant et par un coup sur le torse qui le refit sauter en arrière comme une balle de ping-pong sans quun son sorte de sa bouche tellement les choses étaient rapides.

Un des flics de la brigade dHerberte, le premier arrivé sur les lieux, se retrouva fauché en deux par un coup de gourdin, donné à la volée de bas en haut, comme un swing de golf, dans lentrejambe… Lun des servants sauta immédiatement sur lui pour le délester de son revolver. Il lui mit le canon dans la bouche. Un coup de gourdin lempêcha dappuyer sur la détente.

Tout cela en quelques secondes. Simultanément. Annonçant que la bataille allait être ravageuse.

«Notre cameraman est compagnon comme nous, reprit Paul en se retournant vers les compagnons et en se demandant sil naurait pas dû choisir un lieu plus tranquille pour faire ses prises de vues. Cest notre compagnon qui a choisi ses techniciens du son et de la lumière. Vous pouvez donc être à laise devant lui. Naturels.»

À ses côtés le cameraman, présenté par Gabriel quelques heures auparavant, tenait fermement sa caméra à lœil tout en donnant ses ordres au technicien des éclairages: «Un peu plus haut, un peu plus serré, mets un filtre…»

Lui aussi était dans le doute et se demandait sil navait pas cherché une difficulté trop grande en imposant un tournage en film de 16mm plutôt quen vidéo.

«Nous naurons aucune altération lors des transcodages, avait-il plaidé à Paul qui redoutait des problèmes avec une équipe de tournage trop lourde. Ça nous fera une matrice pour tous les systèmes TV existants dans le monde. Il nous suffira de changer la bande-son sur le 16mm pour avoir immédiatement un master pour chaque tranche anglophone, francophone et hispanique, ce qui nous fera couvrir la majorité du globe presque instantanément.»

Convaincu, Paul avait imposé le même système à la seconde équipe fournie par Yvan pour le Groupe Sprungler et qui se trouvait un peu plus loin, dans la camionnette, prête à monter sur le toit de la voiture dès quelle en aurait lordre. Dautres reporters radio étaient disséminés tout autour du carrefour, planqués parmi la foule dont ils enregistraient les réactions avant de venir interviewer «sur le tas» les compagnons que Paul leur avait choisis.

Au cours du coup de téléphone que Paul avait passé à Yvan, aucun détail navait été oublié.

Yvan et Paul avaient fait le plan de tournage, retenu les salles de montage TV et radio, prévu la ronde des motards pour porter sans tarder les films à développer, les ramener à la salle de travail où les monteuses et leurs aides sous pression auraient à faire la synchronisation avec le son et à effectuer un premier bout-à-bout en séparant les interviews des passages daction avant que Paul narrive pour le montage définitif.

Même le choix des illustrations musicales avait été présélectionné et le casting des voix-off était en train de se faire en anglais, français et espagnol avant que Paul ne vienne effectuer son choix.

Tout en conservant le secret absolu sur les sujets des reportages, Yvan avait mis sur pied de guerre une bonne trentaine de professionnels qui, en linstant, attendaient le moment où Paul donnerait le feu vert à son premier cameraman pour mettre en marche tout le processus.

Mais Paul ne bougeait pas.

Il savourait cette pointe dangoisse que tous les journalistes connaissent avant de rédiger un papier et que tous les réalisateurs éprouvent avant dordonner le premier clap de tournage. Une angoisse qui se traduit par un petit blocage où la vie semble sêtre suspendue durant quelques secondes ou quelques heures…

La tête vide, comme si toutes ses idées avaient disparu dun coup, il essayait en vain de dresser mentalement la liste de tous les ingrédients dont il aurait besoin pour véhiculer «son» information et des différents angles quil devrait développer en fonction des cibles de téléspectateurs quil voulait atteindre.

«Contente-toi de suivre le programme dune seule journée TV et le tour est joué! lui avait conseillé Yvan au téléphone en sentant que Paul traversait cet instant de passage-à-mort quil avait bien connu autrefois. Fais un hypercondensé dune minute trente pour les besogneux qui regardent les journaux du matin avec un œil sur la pendule et une tartine dans le museau. Mais considère ces 90secondes comme une bande-annonce de film: elle doit accrocher, captiver, faire cavaler les clampins de leur télé à leur poste radio placé dans la voiture pour savoir la suite puis les faire se ruer sur les journaux TV du midi ou du soir. Plus ils cavaleront vite et plus tu vas gagner!

Tout est déjà prévu, avait répondu Paul à ce moment-là, en pleine forme, en pleine excitation créative.

Ne minterromps pas, lui avait ordonné Yvan, redevenu lhyperprofessionnel du premier groupe média mondial. Donne-leur une version générale pour le journal du midi en noubliant pas quil est surtout regardé par la province où les gens ont lhabitude de rentrer chez eux déjeuner, votent à droite et ont la condamnation facile dès quils sont effrayés. Ça veut dire quil faut que tu prépares déjà ton plaidoyer, avec ses pour et ses contre. Rassure-les sur les blancs, monte-les contre les nègres (ou tes Hordes Noires, si tu préfères!). Ils représentent la lame de fond de ton information.

Cest à partir de ces premiers reportages TV que la presse écrite va suivre. Noublie pas de soigner les journaleux de province qui nont rien à se mettre sous la dent hormis les bals du sous-préfet. Je ten envoie quatre, dont trois opèrent sur les régions frontalières. Pense à leur préparer des reportages exclusifs en coupant le pays comme un fromage.

Fais des reportages-radio pour les journaux de 18 et 19heures en y mettant des interviews de compagnons qui obligeront le présentateur à recevoir des invités.

Sélectionne des images choc pour les journaux TV du soir. Développe immédiatement le problème des Hordes Blanches en le saupoudrant de misère et de chômage afin que les ministres de lIntérieur, de la Justice et les chefs de Police soient tout de suite en porte-à-faux dans leurs réponses essentiellement répressives.

Tout est prévu, avait répondu une nouvelle fois Paul. Personne ne pourra détourner notre information. Mes journalistes et techniciens porteront un badge spécial. Tous les autres verront leurs appareils brisés par les Compagnons.

Avec tout ça, je pense que les professionnels internationaux vont mordre à ton hameçon, avait conclu Yvan. Dès demain ils te demanderont des reportages de treize minutes pour leurs émissions sur la délinquance, les phénomènes sociaux ou les problèmes économiques, histoire dalimenter leurs tables rondes. Même ceux qui ont un public de petites vieilles ou de teenagers te demanderont de limage! Cest à partir de là que tu pourras vendre des magazines spéciaux de 26 ou de 52minutes dans le monde entier.

Il me faut du matériel, dit Paul tout haut en sortant soudainement de son hébétude. À léquipe de tournage numéro deux, dit-il au micro de son mini-transmetteur en regardant la camionnette placée en plein milieu du carrefour et où les trois techniciens attendaient ses ordres pour se mettre en place. Prenez-moi une minute de bande-son de leur tam-tam. Puis commencez à tourner. Je veux un maximum dimages, un maximum de détails. Nous allons bouffer des kilomètres de pellicule au montage et tout va être utilisé.

Ça tourne, répondit la voix de lingénieur du son de la première équipe tandis que le cameraman et son aide grimpaient sur le toit.

À léquipe de tournage numéro trois, continua Paul en se plaçant au milieu de lavenue pour lapercevoir sortir dun porche et, elle aussi, se mettre au milieu des voitures. Commencez lenregistrement-son!

À tous les chefs de Mains, résonna la voix du Parrain de la première Cohorte quelques secondes plus tard, le top vous sera donné dans les dix secondes. Faites évacuer les Compagnons de la Cohorte dOr avec leurs recettes et préparez-vous pour la Grande Casse.»

Immédiatement le tam-tam sarrêta et il se créa un silence comme il en existe parfois en temps de guerre, juste avant que lassaut ne soit donné.

Sur les trottoirs, la foule commença à refluer maladroitement et en désordre vers les bouches de métro, seules issues possibles puisque les Hordes tenaient tous les croisements et une grande partie des deux avenues centrales. Toute la circulation était archibloquée et même les autres districts devaient déjà être touchés par lembouteillage monstre qui paralysait les rues.

Juste derrière les servants qui avaient obéi à leurs Compagnons et sétaient reculés vers les vitrines, les clochards de plus en plus nombreux se pressaient en groupes compacts et attendaient avec impatience de voir ce qui allait se passer. De telle sorte que les passants étaient obligés de les frôler sils voulaient atteindre les bouches de métro, seules issues possibles.

«À tous les chefs de Main de la deuxième Cohorte, dit Gabriel dans son micro, tout en notant quun servant le regardait fixement de lautre côté de lavenue comme sil le connaissait ou cherchait à graver ses traits en mémoire. Mettez vos Compagnons en place», dit-il en le détaillant à son tour sans que son allure efflanquée lui rappelle aucun souvenir.

Comme par un enchantement maléfique, de nouveaux Compagnons surgirent dans tous les coins du district détenu par les Hordes. Par dizaines, par centaines, ils occupèrent le bord des trottoirs aussi loin que le regard pouvait porter. Visière du casque baissée. Mains bien serrées sur leurs gourdins posés entre leurs bottes ferrées et coudes écartés, ils se livraient à une sorte de parade effrayante.

«Du renfort! DU RENFORT! se mit à hurler linspecteur-chef Herberte dans son micro à ladresse du directeur des Compagnies dintervention.

Quest-ce qui se passe?

Ils arrivent de partout! Ils sont bien un millier!

Je vous envoie tout ce que jai comme troupes disponibles sur la ville», répondit-il sans même chercher à discuter.

«Ça tourne! annonça à Paul le cameraman après avoir mis la branche de ses lunettes entre ses dents.

Les Hordes, première!» dit lingénieur du son en tapant bien fort sur son micro de façon que la monteuse nait pas à chercher le clap durant des heures lors de la synchronisation.

Paul laissa filer quelques secondes, le temps quil prenne les détails de la gueule taillée à la serpe de lex-typographe et fasse un zoom arrière pour le plan densemble.

Équipes2 et 3, Tournez, ordonna Paul.

«Top! dit doucement Gabriel dans son micro.

Yop! ordonnèrent tour à tour les parrains de Cohortes, Manipules et Centuries, en criant de plus en plus fort à mesure que lordre descendait la hiérarchie jusquà arriver aux chefs de Phalanges.

YOP! clamèrent tous ensemble les Compagnons soldats en se répandant sur la chaussée, le gourdin relevé.

Foncez! gueula au même instant Herberte à toutes les forces de police quil avait sur le terrain. Écrasez-moi ces enfoirés! beugla-t-il, rendu soudain fou furieux en imaginant la panique qui allait suivre et qui allait certainement faire plus de ravages que laffrontement direct avec les Hordes. Le chef! Je veux leur chef! Celui qui porte une cape dor!

Pourquoi faites-vous subir ces choses horribles à des gens qui ne vous ont rien fait? demanda Paul en guise de première question au Compagnon interviewé tandis quen arrière-plan les premières voitures commençaient à être désintégrées sous les coups de gourdin.

Pourquoi ne le ferait-on pas?» répondit le Compagnon en regardant Paul fixement, comme sil était un extra-terrestre, avant de faire brusquement un pas de côté sans que le cameraman sy attende et en abattant de toutes ses forces sa massue plombée sur le toit dune voiture qui se trouvait bloquée à proximité.

«Pourquoi ne le ferait-on pas, hein?» répéta-t-il posément tandis quil assommait dun coup, presque doux en comparaison de celui porté sur la carrosserie, le conducteur qui avait voulu sortir de son véhicule pour défendre son bien en croyant que la présence des caméras allait le protéger.

«Ça commence bien…» se dit Paul en croisant le regard du preneur de son qui, surpris par cette soudaine violence, en avait presque laissé tomber sa perche et son micro.

«Avec votre système, il nexiste pas de responsable. Jamais. Vous nous donnez toujours des raisons foireuses, nous balancez des mots auxquels personne ne comprend rien comme linflation galopante, les baisses de taux dintérêt ou la chute du Dow Jones? Mais quest-ce quon en a à foutre de tous vos bobards? Tout ce quon voit, nous, cest notre gamelle vide, la femme et les enfants qui se sont fait la malle et lappartement dont on nous a virés… Tout ce quon sait, cest quon crève! On crève la gueule ouverte et le cul plein de chiffons! Et ce qui nous dégueule, cest que vous trouviez normal quon clabote sous vos yeux! Avec lavènement des Hordes, vous devenez tous coupables, tous responsables. Et nous vous le faisons payer!

Mais les gens de cette ville ne vous ont personnellement rien fait, dit Paul en faisant une pression sur lépaule du cameraman afin que, comme convenu, il enchaîne par un gros plan sur le visage du Compagnon.

Et nous? répondit lex-typographe au visage émacié et au regard qui regardait franchement la caméra, sans peur ni forfanterie. Est-ce que nous avions fait du mal à quelquun pour mériter de devenir des victimes? Victimes sociales… victimes économiques… Appelez ça comme vous voudrez. Avant den arriver à entrer dans les Hordes, nous étions des gens normaux, payant impôts, traites et redevances… Du jour au lendemain, vous nous avez déclarés perdants sans quaucun dentre nous ne sache pourquoi ni comment.

Le respect! déclara Anton, le vieillard, de sa voix cancéreuse en repoussant le compagnon et en allongeant calmement son gourdin devant un quidam qui fuyait, ce qui eut pour effet de le plier en deux avant que lArabe ne létale pour le compte par un coup derrière la tête. Cest avec les injustices que nous vous ferons subir que vous nous redonnerez automatiquement le respect dont vous nous aviez dépossédés, dit-il en se remettant presque au garde-à-vous. Pour avoir droit à vos caméras des innocents doivent payer. Cest votre loi de la communication qui limpose parce quelle est basée sur des contrastes. Nous aussi, nous étions innocents avant notre grande descente. Est-ce que quelquun nous a défendus? Non! Il faut que lun dentre nous monte sur le toit dun clocher et commence à flinguer les passants, pour que vous commenciez à vous intéresser à nous…

Pourquoi avez-vous besoin de nos caméras? demanda Paul en vérifiant du coin de lœil que les autres équipes de tournage étaient bien en place et en constatant avec plaisir que les photographes qui ne portaient pas le badge spécial des Hordes voyaient leurs appareils brisés par les Compagnons.

Pour être une entité concrète à vos yeux, répondit le premier Compagnon. Se faire craindre, inspirer la terreur, cest exister, vivre enfin au grand jour sans avoir honte et sans baisser les yeux.

Mais il existe des associations dentraide, dit Paul en se faisant lavocat du diable. Même si vous navez pas de travail, vous pouvez recevoir des dons, des vêtements, des bons de ravitaillement. Personne ne meurt de faim dans notre pays.

Tocard! grogna le vieux Compagnon en le menaçant de son gourdin mais sans mettre cette menace à exécution.

Cest trop tard! hurla le petit jbeb de lArabe de sa voix efféminée avant que, lui aussi, nabatte de toutes ses forces son gourdin sur le capot de la même voiture sans être impressionné par les cris deffroi que poussaient les occupants. Vous avez tout à perdre! Et nous vous ferons tout perdre parce que vous ne nous avez rien laissé», poursuivit-il en cognant une autre fois, les larmes aux yeux.

Le quartier résonnait maintenant des explosions des pare-brise et des coups de gong que donnaient les carrosseries lorsque les gourdins sabattaient simultanément sur elles. Cela créait un nouveau rythme effrayant à entendre, accompagné par une cacophonie de sirènes dalarme des véhicules transformés en épaves qui résonnaient sur tous les tons, ainsi que celles des magasins dont les portes dentrée avaient été forcées par la foule en panique tandis, quau loin, retentissaient les hululements des ambulances et des cars de police bloqués dans le gigantesque embouteillage.

Sans compter les hurlements de terreur, les imprécations, les supplications poussés par la foule.

Debout sur le toit de la camionnette, la seconde équipe de reportage semblait être engagée dans un délire de tournage, tellement de scènes stupéfiantes soffraient aux prises de vues. Même dans les guerres civiles dAmérique du Sud, les répressions de Haïti ou les révoltes des camps-mouroirs de Palestine, jamais ces professionnels du baroud journalistique triés sur le volet par Yvan navaient trouvé un sujet aussi riche dimages aussi choquantes.

Plaqué derrière le cameraman et tout en tendant sa perche, lingénieur du son de cette deuxième équipe sétait mis dans la peau dun réalisateur, prévenait son imagier des scènes intéressantes à prendre sans que celui-ci ait à lever lœil de son viseur tandis que le chef des éclairages, sans se soucier des conventions syndicales, rechargeait fébrilement les bobines dans des sacs noirs afin que les changements de magasins se fassent en lespace de quelques secondes.

«Zoom à deux heures, ordonnait lingénieur du son à loreille du cameraman qui suivait docilement ses directives sans êtes choqué que les rôles hiérarchiques soient inversés. Panoramique sur la droite. Plan fixe sur le coin de la rue où les Compagnies dintervention se regroupent. Gros plan sur leurs matraques et mousquetons. Prépare-toi à un zoom arrière: elles vont démarrer car ils mettent leurs masques. Ça y est! Elles chargent!»

Effrayante, cette attaque…

Elle éclata de tous les côtés à la fois, par toutes les rues adjacentes menant aux deux avenues de la ville où les troupes dintervention venaient dapparaître au pas de course.

Contrairement à ce quattendait la foule bloquée contre les vitrines ou aux abords des bouches de métro, les civils furent les premières victimes des charges policières, bien avant les clochards et les servants qui entouraient les Compagnons.

Tout ce qui était debout devait tomber sous les coups de matraque et de crosse que les premières lignes distribuaient sans faire aucune sélection tandis que les gardes qui les suivaient commençaient à tirer-tendu leurs grenades lacrymogènes au petit bonheur la chance.

Sur les trottoirs, la panique était à son comble. Certains passants sétaient accroupis afin que la Police soit immédiatement capable de faire la différence entre les belligérants et ceux qui navaient rien à voir dans laffaire. Mais bien mal leur en avait pris car cétait sur eux que sabattaient les coups des gardes dont la fureur décuplait minute après minute en voyant leurs collègues tomber comme des mouches à chaque fois quils sapprochaient à portée de gourdins des compagnons.

Des siècles de civilisation semblaient avoir été gommés dun seul coup car lon pouvait voir les hommes se frayer passage en frappant les femmes à grands coups de poings balancés à la volée, tandis quelles-mêmes faisaient trébucher les vieilles gens pas assez vives pour senfuir. Les mères de familles encombrées de paquets voyaient leurs mioches piétinés sans que leurs supplications puissent arrêter la foule en panique…

Personne ne savait où senfuir. Mais tout le monde le tentait.

Les magasins avaient fermé leurs portes dont beaucoup éclataient sous la pression de la foule, faisant à chaque fois de nombreux blessés par les éclats de verre. Les responsables du métro avaient claqué les grilles de fer contre lesquelles sagrippaient, sétouffaient des grappes de gens hurlant de terreur. Toutes les banques et maisons dassurances avaient fait tomber leurs rideaux blindés. Il nexistait, maintenant, aucun coin où se réfugier hormis le milieu des rues, près des cadavres de voitures dont les occupants sanglotaient ou restaient tétanisés, prostrés par cette énorme peur qui venait de ravager leur existence.

Jusquà perte de vue, les Phalanges décimaient les véhicules sans discontinuer tandis que les Compagnons de la deuxième Cohorte se battaient directement avec les forces de lordre.

Déjà, une vingtaine des hommes de linspecteur-chef Herberte qui avaient eu limprudence de se découvrir bien avant la venue des Compagnies dintervention en arborant leurs brassards «Police» étaient à terre, membres brisés. Pas nimporte quels membres mais principalement les genoux et les coudes que les compagnons fracassaient en priorité et, surtout, les doigts des mains quils prenaient le temps dappliquer bien à plat sur le trottoir avant décraser leurs gourdins sur lensemble des ongles en sachant bien quil faudrait des semaines ou des mois pour que les flics guérissent de ces blessures.

En voyant que les clochards volaient systématiquement les revolvers des inspecteurs à terre, le chef des Compagnies dintervention ordonna les premiers tirs à balles plastiques. Celles-ci firent beaucoup de dégâts chez les compagnons à qui elles brisaient les côtes.

Puis le chef des Compagnies accepta les tirs à balles réelles lorsque ses premiers hommes se firent massacrer à coups de gourdin et furent délestés de leurs fusils dassaut. À vrai dire, il fut obligé daccepter car aucun de ses hommes ne lui avait demandé son avis et les gradés des forces de lordre étaient bel et bien dépassés par leur base.

Mais cest principalement dans le public que les blessés et les morts par balles se comptèrent puisque les compagnons étaient tous protégés par leur Kevlar, capable darrêter les balles de 38…

«Cest un carnage! La police fait un carnage! ne put se retenir de hurler dans son micro le journaliste de la troisième équipe de tournage placée au milieu des voitures, sur lavenue, tandis que ses techniciens étaient pris de la même frénésie que leurs collègues placés sur la camionnette et épuisaient bobine après bobine malgré les quintes de toux qui les pliaient en deux dans le nuage de fumigènes.

«La police est devenue folle de rage, continua-t-il, tenant son micro à deux mains tellement ses mains tremblaient, la voix vibrante dindignation et de peur tandis quil voyait les corps des civils se coucher les uns derrière les autres sur le macadam.

Les Compagnies dintervention sacharnent sur les femmes, les vieillards et les enfants. Ils frappent même ceux qui gisent à terre. Aucun de leurs chefs ne les maîtrise. Nous avons affaire à une soldatesque devenue complètement folle qui commence à envoyer des grenades offensives sur la foule alors que leurs assaillants se trouvent derrière elle et derrière un rideau de clochards en haillons. Ici, en plein milieu de laction, nos équipes de journalistes ne savent plus quels sont les personnages les plus dangereux tellement les Compagnies dintervention font de dégâts.

À 10heures, une vieille se fait matraquer, dit le directeur du son de la deuxième équipe placée sur le toit de la camionnette.

Je lai! cria le cameraman.

À 11heures, un enfant est piétiné par la foule. À 4heures, le garde est en train de viser un Compagnon. Il tire! Le Compagnon reste debout!

Je lai! Je lai! dit le cameraman.

Il réarme à nouveau. Le compagnon sélance sur lui…»

Deux coups de gourdin suffirent pour étendre le garde. Deux coups «propres», presque fair-play en comparaison des charges policières, comme si le compagnon avait pressenti quil était pris en tournage par léquipe de reportage.

«Bravo! hurla le directeur des éclairages tout en activant ses mains dans son sac noir où il rechargeait fébrilement les bobines de pellicules.

Cest un carnage!» murmura Herberte en sortant de la voiture-PC où une voix dans la radio ordonnait hystériquement à toutes les forces de police de la ville de se rendre sur les lieux, toute affaire cessante.

«Il me faut ce type! hurla-t-il aux quelques jeunes recrues quil lui restait en désignant la cape dor de Gabriel et en commençant à tenter de se frayer un chemin dans la foule avant datteindre les premiers compagnons et se battre avec eux.

Ils tirent à balles réelles, dit le chef de la deuxième Cohorte dans son micro à lintention de Gabriel.

Mettez les servants devant vous, ordonna ce dernier. Tous ceux qui le désirent doivent être immédiatement nommés servants par les Compagnons.

On les envoie au casse-pipe?

Exécution!» claqua Gabriel en refermant son micro dun geste sec et en vérifiant que Paul et ses équipes de tournage, de son-radio, de photographes et journalistes restaient bien protégés des charges policières.

Son ordre fut immédiatement répercuté jusquà la base et, curieusement, aucun des vagabonds désignés comme servants par les Compagnons ne se déroba. Cest par dizaines, par centaines quils se précipitèrent, poitrine en avant, face aux gardes des Compagnies dintervention, semblables aux Polonais suicidaires de la Deuxième Guerre mondiale qui chargeaient les tanks en caracolant sur leurs chevaux étrillés de frais.

Bien que lon sache que les Hordes avaient attaqué en premier et bien quelles soient armées de bâtons contre des gens sans défense, il y avait maintenant quelque chose de pathétique à regarder ces vagabonds fauchés sous les balles 7,65 des mousquetons, tomber comme des mouches sous celles en plastique des fusils anti-émeutes ou sous les impacts des grenades lacrymogènes tirées par lance-patates, avant dêtre achevés à coups de crosses par les gardes déchaînés.

«Quavez-vous à voir avec les Hordes Blanches? demanda Paul à Moktar, le compagnon arabe qui piaffait dimpatience de retrouver son groupe afin dêtre présent, lui aussi, dans la grande casse du siècle.

Ce que les chiens ont à voir avec les loups ou ce quont à voir les buffles avec des bœufs à qui vous avez coupé les couilles! répondit lautre sans une trace daccent.

Nous sommes les Hordes Noires, dit le vieil Anton de sa voix cancéreuse en relevant la tête, ce qui eut pour effet de mettre en évidence le curieux trou quil avait dans la gorge. Les Hordes Noires sont vos ennemis, continua cet impressionnant sexagénaire en remuant son gourdin tout près de la caméra comme sil allait en donner un coup aux millions de téléspectateurs quil imaginait derrière. Nous ne discutons pas avec vous. Nous ne proposons rien. Nous imposons notre taxe ridicule et nous vous ferons tout perdre si vous ne nous la réglez pas chaque jour.

Vous considérez-vous comme des délinquants? demanda Paul à lancien typographe.

Ça vous plairait, hein, que je vous explique que nous sommes des anarchistes et que nous faisons des opérations de récupération? répondit-il agressivement. Mais… non. Il ne vous sera pas possible de nous coller cette étiquette. Nous ne sommes que des pauvres qui se sont mis en colère.

Mais vous vous livrez à des actes de brigandage, à des actions dune violence que nous navions jamais vue dans un monde civilisé auparavant…

Appelez ça des actions de survie… Vous verrez que tout votre point de vue en sera changé. Quant à la violence… celle de vos forces de lordre est bien plus aveugle et plus destructrice que la nôtre. Vous navez quà constater.

Comment se fait-il que vous soyez organisés dune manière aussi militaire?

Pour quil ny ait pas de bavures! dit le Compagnon en baissant la tête pour éviter une grenade lacrymogène qui explosa un peu plus loin, juste dans les pieds dun groupe de civils qui se trouvait de lautre côté. Notre objectif ne va pas plus loin quexiger un dollar par voiture et par jour. Il nous faut des chefs pour que certains de mes Compagnons ne se livrent pas à des vengeances meurtrières, aveugles, qui mettraient la ville à feu et à sang. Même les pauvres ont besoin de guides et de hiérarchie.

Attention: ça commence à devenir chaud, linterrompit Gabriel en sadressant à Paul après avoir remarqué quune quinzaine de flics en civil galvanisés par un mastodonte se battaient avec une énergie décuplée en tentant visiblement datteindre leur groupe.

Combien de temps me reste-t-il encore? linterrogea Paul en faisant signe à son équipe dinterrompre lenregistrement.

Une minute avant que je nordonne le repli, répondit Gabriel. Ça fera six minutes que nous sommes sur le terrain. Nous avons dépassé la norme de sécurité.

Il est indispensable que je tinterviewe, lui dit Paul en le plaçant presque de force face à la caméra avec une telle autorité que Gabriel se laissa docilement faire.

Vérifie bien quaucun détail ne permettra quon me reconnaisse, dit-il en signe dacceptation et en baissant la visière de son casque tandis que Paul faisait signe que lon reprenne le tournage.

Êtes-vous le chef des Hordes Noires? lui demanda-t-il tandis que le cameraman faisait un gros plan sur la visière-miroir de son casque, ce qui lui permettait de prendre les affrontements au corps à corps qui avaient lieu derrière.

Non. Je ne suis que lun des plus anciens Compagnons des Hordes. Dautres sont au-dessus de moi, répondit Gabriel en suivant du regard le groupe de Compagnons que Paul venait dinterviewer regagner le milieu de la rue pour se mêler aux autres combattants et en sapercevant quun servant, le même qui lobservait avec insistance tout à lheure, se battait comme un diable pour protéger lun de ses comparses qui semblait être sérieusement amoché.

Vous pouvez me dire à combien dhommes se chiffrent les Hordes Noires? Il y en a ici un bon millier…

Ce nest pas le problème. Ce qui vous intéresse désormais, cest que nous existons et que vous ne pourrez plus jamais nier notre présence parmi vous.

Mais vous pouvez me donner un chiffre?

Bientôt des millions. Regardez les statistiques dextrême pauvreté dans notre pays et dans les pays industrialisés qui nous entourent. Ça vous donnera une idée du potentiel humain que nous représentons.

Vous voulez dire que vous allez enrégimenter tous les pauvres, les déclassés, les défavorisés de notre Société?

Les Hordes nenrégimentent personne. Chacun peut venir à nous librement. Mais une fois chez nous, ce sont nos règles qui doivent être respectées.

Vos règles?

Lobéissance inconditionnelle. Le secret absolu.

Je viens dinterviewer un Maghrébin. À ses côtés, il y avait un jeune homme visiblement malade et sans doute atteint du Sida si lon en juge par les taches quil portait. Quant à votre Compagnon, qui est une force de la nature et qui na pas prononcé un seul mot, il ma confié tout à lheure quil sortait de prison. Est-ce que cela veut dire que vous vous entourez uniquement dexclus?

Pourquoi est-ce que ces gens-là nauraient pas le droit de vivre? Il y a trois ans, notre jeune Compagnon nétait pas pédé mais juste hémophile. Cest avec vos trafics de sang quil sest attrapé cette saloperie. Cest par honnêteté quil na plus été avec des femmes et cest par amour que notre Compagnon arabe qui, entre parenthèses, pourrait présenter des diplômes que ni vous ni moi ne posséderons jamais, sest mis avec lui, acceptant le risque dêtre contaminé à son tour. Par amour, vous avez bien entendu! Quant à Pascal, qui est charpenté comme une armoire, cest vrai; il ne connaît de la vie que les barreaux. Ceux où vous lavez enfermé depuis quil a été abandonné par sa mère comme un paquet de chiffon. Il y a de quoi se mettre en colère, non? Bien sûr, tout ça, ça fait un peu misérabilisme. Un peu cliché… Mais les clichés misérables sont prêts à vous foutre sur la gueule une fois quils sont entrés dans les Hordes!

Quels sont vos critères de sélection? Comment est-on accepté dans vos Hordes?

Peuvent venir nous rejoindre tous ceux qui ont franchi le point de non-retour et qui sont morts quelque part à lintérieur deux-mêmes en ayant été conduits au fin fond du bout de la misère, du désespoir, de lécœurement et de la révolte impuissante. Avec les Hordes Noires, ils rejoignent une puissance, font partie dune rébellion que vous êtes désormais obligés dadmettre.

Et ceux qui ne sont pas violents? Quest-ce quils doivent faire?

Quils aillent dans les Hordes Blanches, répondit Gabriel dédaigneusement en faisant bien sentir à Paul que ce nétait pas le moment dintervenir là-dessus.

Y a-t-il un groupe politique derrière vous? Êtes-vous animés dune idéologie?

Avec vous, tous ceux qui ouvrent leur gueule sont forcément téléguidés par des forces étrangères pour déstabiliser le pays. Nous autres, les crevards, on na pas de patrie parce quon na pas de patrimoine, comme disait je ne sais plus qui. Nous navons rien à voir avec votre drapeau-torchon et encore moins avec vos politicards magouilleurs de combines à fric. Notre seule idéologie, cest de Vivre. Avec une majuscule. Décemment. Honorablement. Même si pour retrouver notre honneur dhommes, nous sommes obligés de vous détruire.

On va être débordés! les prévint en criant un chef de Phalange dont le groupe commençait à plier sous le nombre dattaquants.

Continuez à tourner! Continuez à filmer! hurla Paul à son équipe tandis que, derrière eux, le corps à corps faisait rage.

File vite par le soupirail que je tai montré», dit Georges en poussant La Balance qui, après avoir été éraflé au ventre par une balle, commençait à reprendre son souffle bien que la panique le tienne toujours en sentant son sang couler le long de ses cuisses.

Puis Georges ramassa le gourdin dun Compagnon à terre et commença à se battre contre les gardes avec une maestria digne dun samouraï, ce qui le fit immédiatement remarquer par les flics de linspecteur Herberte et devenir une cible privilégiée.

«Nous détruire? Cest ça votre objectif? continua à interroger Paul en suivant Gabriel qui les entraînait vers la voie de dégagement prévue pour la retraite tandis que le technicien continuait à le cadrer dans le viseur de sa caméra en marchant auprès de lui comme un crabe.

Oui. Si vous refusez nos nouvelles règles, nous vous détruirons! Tout au moins, nous essaierons de le faire en vous livrant une vraie guerre. Et il nest pas certain que vous la gagniez. En tout cas, les dommages matériels que nous vous causerons seront considérables car, pour linstant, nos ordres donnés aux Compagnons sont déviter de tuer ou de blesser le public pour seulement détruire les véhicules des conducteurs qui refusent de payer notre taxe. Mais cela peut changer. Il suffit que nous donnions des ordres plus radicaux, plus meurtriers à nos Hordes. Elles les appliqueront aveuglément.»

Groggy, le visage ensanglanté, Herberte était à terre et tentait de retrouver ses esprits en sébrouant. Des dizaines de corps jonchaient lasphalte et les trottoirs… Autour de lui, la mêlée était indescriptible. Apocalyptique. Faite de hurlements sauvages poussés par les assaillants et de ceux de douleur des blessés, quil sagisse des gardes que les servants déchiraient vivants à coups de crocs et de griffes lorsque lun deux avait le malheur de tomber entre leurs mains ou quil sagisse des servants et Compagnons dont les gardes faisaient éclater les visages et les ventres à coups de crosse.

À ses côtés, visage tourné vers lui, un compagnon agonisait. Et cette fieffée salope dinspecteur-chef Herberte ne put sempêcher de se caguer dessus, incapable de contrôler ses sphincters en voyant que le moribond le regardait en riant alors que ses yeux commençaient à devenir vitreux et quil était agité par des soubresauts de souffrance.

«On ta bien baisé, hein? murmura-t-il dans un hoquet, juste avant de mourir.

Salope… Salope! SALOPE!» hurla Herberte, devenu fou et pris dune rage de destruction incommensurable, incontrôlable, qui le poussa à écraser le visage du mort à grands coups de poings assénés comme un marteau-pilon jusquà ce quil ne soit plus quune bouillie innommable.

Jusquà ce quil réalise, au bout dun moment, quil sétait transformé en une horreur dhomme et quil reprenne son sang-froid aussi soudainement quil avait basculé dans la démence…

Un peu plus loin, il aperçut Gabriel, protégé par un groupe de Compagnons, qui donnait son interview à une équipe de reportage.

Sans vraiment réfléchir, il commença à déshabiller le mort, endossa sa tunique et se coiffa de son casque. Il vérifia son arme de service, changea les munitions réglementaires contre des balles dum-dum et sélança en direction du parrain des Hordes Noires.

«Mais il y a pire, bien pire que les dommages matériels que nous pouvons vous causer, continua Gabriel en regardant calmement Pascal, le compagnon taillé comme un hercule, à moitié évanoui et pris par cinq gardes qui le mirent à nu en lespace de quelques secondes et qui lui tirèrent à bout portant dans le ventre… sans sapercevoir quils étaient filmés.

Même si vous arrivez à nous faire disparaître, continua-t-il, ce qui va être terrible pour vous cest limage que nous vous avons imprimée dans la tête, la peur que nous vous avons transmise. Après nous, plus rien ne sera pareil. Jamais. Vous vivrez éternellement avec la terreur que des personnages comme nous réapparaissent dans vos rues. Car nous réapparaîtrons toujours. Les Hordes sont un système. Vous ne pourrez leffacer tant que vous naurez pas changé le vôtre, qui oblige des types désespérés à sengager dans les Hordes. Évidemment, vous allez vous protéger. Mais, dun côté vous penserez être au chaud, au confort, presque perpétuellement heureux, alors, quen fait, vous vivrez en prison, claquemurés, concentrationnés dans vos zones sécuritaires parcourues par les polices, les milices et gardes privés. Car nous aurons pris possession totale du seul endroit que vous nous ayez laissé. Cest-à-dire les caniveaux. La Rue! Et cest là où vous vous êtes gourés en nous rejetant dans toutes vos rues. Aujourdhui nous les tenons. Aucune voie de communication néchappera plus jamais à notre contrôle. Et ces voies, même dans mille ans vous serez toujours obligés de les emprunter. Et dans mille ans il y aura toujours des misérables comme nous dans vos rues, dans toutes vos villes et dans tous vos pays. Avec les Hordes Noires, vous êtes fourrés jusquau trognon!

Quavez-vous de commun avec les Hordes Blanches? demanda Paul à Gabriel après que celui-ci ait ordonné le repli des compagnons dans son émetteur miniature.

Rien! Nous avons des bâtons pour vous taper dessus alors quelles nont que des sourires et des propositions constructives à vous faire.

Mais vous en faisiez partie, au début?

À quel début? Personne ne sait comment les choses ont commencé… Entre les Hordes Blanches et nous a eu lieu une scission irréversible. Elles sont de votre côté alors que nous sommes contre vous. Elles vous défendent alors que nous vous combattons. Elles acceptent vos lois, entérinent votre manière de faire alors que nous avons décidé de vous nier en bloc. Vous pouvez les considérer comme les oncle Tom de la négritude qui ne vous ont jamais mis en danger malgré les chaînes de lesclavage. Nous, vous devez nous considérer comme un danger perpétuel pour votre système. Nous ne ferons aucune concession. Aucune discussion. Aucun accord. Les pégreleux qui veulent du soft iront dans les Hordes Blanches et, à chaque fois quils se trouveront sur notre chemin, risqueront dessuyer la haine que nous portons envers les collaborateurs. Ceux qui veulent du hard viendront nous rejoindre en sachant quils risquent dy laisser leur peau. Mais quest-ce quelle vaut, leur peau?»

Sans que personne ny prenne garde, Herberte sétait rapproché de leur groupe. Il avait même mis KO deux ou trois gardes sur son passage qui lavaient pris pour un des délinquants et il se trouvait maintenant seulement à quelques mètres de Gabriel, parmi dautres Compagnons…

«Que pouvons-nous faire pour pactiser avec vous? demanda Paul en regardant la scène de désolation que lui offrait la rue.

Il est trop tard. Nous avons goûté la liberté, la puissance et le plaisir de vous combattre. Ceux qui ont fait partie de laffrontement daujourdhui se positionnent déjà comme des vétérans aux yeux de ceux qui viendront les rejoindre demain. Après-demain ou dans dix ans, leurs souvenirs et le rôle quils ont tenu seront magnifiés. Ceux qui ont, dès à présent, réchappé au massacre sont déjà devenus des héros. Même si les têtes des Hordes Noires voulaient revenir en arrière, là, maintenant, les Compagnons de base ne le permettraient pas. Et la base ne va cesser dêtre de plus en plus énorme. Entre ce moment où vous menregistrez et le moment où passera votre reportage sur les chaînes TV, des milliers de miséreux nous auront rejoints. Et entre le moment où le public demandera des sanctions et celui où votre système répressif sera en mesure de les appliquer, dautres milliers de sous-hommes seront venus grossir nos rangs. À vrai dire, les Hordes sont devenues une sorte de sauvegarde pour votre Société.

Même les Hordes Noires?

Surtout les Hordes Noires! Car elles recèlent des éléments dangereux. Elles les contrôlent et les dirigent dans un sens non-violent, malgré les apparences. En tout cas beaucoup moins destructeur que les explosions de fureurs auxquelles ces crève-la-faim en colère pourraient se livrer sils étaient désordonnés.

Je lai! JE LE TIENS! hurla Herberte en sautant sur Gabriel après lavoir cravaté par-derrière sans que personne prête attention à lui grâce à la cape et au casque dont il sétait affublé. Ne bouge pas une oreille ou je te châcle comme une charogne! lui gueula-t-il comme un possédé en appliquant le canon de son revolver juste à la jointure du casque et de la combinaison pare-balles de Gabriel. À moi! Venez à moi! Jai eu leur chef!» cria-t-il de toutes ses forces en cherchant fébrilement de laide autour de lui.

Bon nombre de Compagnons avaient suivi les ordres de Gabriel et sétaient repliés vers les bouches dégout où les attendaient les barges de transport aux moteurs ultra-rapides. Aussi, les forces de lordre étaient de plus en plus maîtresses du terrain et avançaient de plus en plus rapidement vers leur groupe. Gardes et policiers nétaient plus quà quelques mètres…

«Continuez à filmer, ordonna Paul à son équipe et à tous ses autres journalistes présents sur le terrain après avoir sorti son talkie-walkie miniaturisé.

Est-ce que le sacrifice doit aller jusque-là? sembla lui demander Gabriel en le regardant avec désolation, comme si Paul était soudainement redevenu ce quil avait toujours été, cest-à-dire un professionnel sans cœur ni engagement qui se contente dêtre un vecteur sans même oser être un témoin de ce quil transmet comme information.

Ne bouge pas, ordure! Tes fait aux pattes! jubila Herberte en arrachant son masque et en lui plantant si fort le canon du revolver sous le menton que Gabriel était obligé de se tenir sur la pointe des pieds sans pouvoir bouger le petit doigt sous peine de mort immédiate.

Herberte…» murmura Georges derrière lui, à quelques centimètres de son oreille.

Entendre son nom le fit sursauter et détourner la tête une fraction de seconde. Georges la mit à profit pour sauter sur linspecteur-chef, détourner son calibre dont la balle partit et laboura le gras du cou de Gabriel en lenvoyant valdinguer contre le mur.

De ses doigts dacier habitués à tordre et détordre des clous de charpentier, Georges détourna la main dHerberte sans que celui-ci puisse lutter, jusquà ce que le canon soit devant sa bouche. De son autre main, il tapa sur la crosse du revolver dont le guidon fit sauter les incisives dHerberte et il lui enfonça le canon jusquà la glotte.

Les yeux exorbités, la mort au bout des lèvres et secoué par les nausées, il sembla à Herberte quil pénétrait à lintérieur du corps de Georges tellement la proximité de leurs visages et lintensité de leurs regards étaient exceptionnelles.

Face à cette possibilité dexécution sommaire, comme lauraient relaté les journaux du lendemain, Herberte navait pas réellement peur. Il savait que si elle avait lieu, elle serait rapide et que la déflagration clôturerait une vie qui, en une vision fulgurante, lui apparaissait maintenant mièvre et ratée.

En fait, à cet instant, une seule question le taraudait: «Où est-ce que jai déjà vu ce type?» se demandait-il en fixant les pupilles de Georges aux vaisseaux éclatés, ses veinules autour des yeux, son nez pointu et sa bouche plissée comme un faire-part tellement ses neurones, cellules et fibres sétaient alliés pour le transformer en un bourreau implacable.

«Tu nes pas un clochard, osa-t-il murmurer tandis quil sentait lindex de Georges se crisper sur la détente et quil pouvait presque percevoir le chien se lever et la balle se mettre en place. Tu es de chez nous», constata-t-il, assommé par cette découverte.

Depuis combien de temps cette scène durait-elle? Cinq secondes? Dix secondes? Il semblait aux deux participants quelle durait depuis des siècles…

«La vie?» demanda rapidement Georges en luttant de toutes ses énergies contre lenvie de lui tirer dans la bouche.

Au cours de sa carrière, Georges avait eu à se défendre ou à attaquer bon nombre de fois et, grâce à un don du tir instinctif, il ne comptait plus les malfrats qui étaient tombés sous ses balles.

Mais jamais il navait été Dieu.

«La vie?… demanda Herberte maladroitement, la langue bloquée par le canon. La vie! supplia-t-il.

Toi… Sursis! dit Georges en lui mettant le doigt sous lœil comme sil allait le lui faire sauter. Moi… Maître… continua-t-il sur le même registre petit-nègre dautant plus impressionnant quil était incongru. Et toi… ma chose!

Daccord. Daccord! pleurnicha Herberte, soudain rendu faible et misérable devant cette porte de survie.

Mon esclave à vie… continua Georges sur le même ton en approchant sa main de sa paupière et en lui tirant doucement mais implacablement la peau jusquà ce quelle commence à se déchirer.

Va-ten, dit Georges en le retenant lespace dune seconde et en lui écartant bien fort la main avant de tirer dans la paume à trois reprises avec les balles dum-dum. Noublie pas: cest ta vie pour la vie», lui dit-il en le jetant sur la chaussée comme un paquet et avant quun compagnon placé là ne lassomme machinalement dun coup de gourdin.

Allongé par terre sur sa tunique dor, Gabriel tentait de ne pas sétrangler en comprimant sa gorge de toutes ses forces pour stopper les petits jets de sang qui maculaient son pourpoint.

«Une veine a été touchée, diagnostiqua Georges en se penchant sur lui et en constatant que Gabriel prenait cette teinte bleutée quont les blessés sérieux qui se vident de vie.

Où va-t-on? demanda-t-il à Paul après avoir chargé Gabriel qui venait de sévanouir sur ses épaules.

Je nen sais rien. Cest lui qui connaissait la route.

Suivez-moi», ordonna Georges en se préparant à partir.

Personne ne comprit quoi que ce soit en le voyant jeter le corps de Gabriel à terre… Jusquà ce quil se précipite sur la caméra et quil arrache la dernière bobine en cours dimpression, la voilant irrémédiablement.

«Je donne mal en photo», dit-il simplement comme explication au cameraman médusé avant de recharger Gabriel sur ses épaules et de se diriger vers le soupirail quil avait remarqué au début de laffrontement, ployé sous le quintal de muscles.

À un moment, un garde des Compagnies dintervention se trouva devant eux, occupé à achever à coups de crosse un servant qui geignait à terre.

Le garde releva la tête en voyant le groupe approcher. En trois maniements, extrêmement rapides, il remit son fusil automatique en position, larma dun geste sec et mit Paul en joue, prêt à tirer comme au dernier exercice, qui ne devait pas être bien lointain puisquil navait guère plus de vingt-trois ans…

«Presse!» hurla Paul, carte professionnelle en main haut levée devant lui et en montrant la caméra et son équipe de techniciens.

Le cameraman fut le premier à tomber sous la rafale courte. Suivi par lingénieur du son dont le garde avait confondu la perche-micro avec un gourdin. Il neut pas le temps dassaisonner Paul. Sans même quil y prenne garde, Georges se retrouva avec le revolver dHerberte à la main et fit feu, au jugé, faisant exploser la tête du garde…

«Je suis désolé, dit-il.

Tu ne pouvais aller plus vite», rétorqua Paul, se méprenant sur la remarque et en se précipitant sur Gabriel pour comprimer sa blessure tandis que le directeur des éclairages ramassait les pellicules et les bandes-son.

«Tu es servant? demanda Paul à Georges en lui faisant signe du menton quil était prêt à le suivre et sans même un regard pour ses assistants qui venaient dêtre exécutés.

Oui, je suis un servant, répondit-il en secouant la tête et en balançant un tset-tset-tset tout en clignant des yeux comme on le fait après avoir avalé un alcool trop fort qui arrache le cœur. Je suis en service…

Non seulement tu viens de passer Compagnon mais je suis certain que tu pourras demander ce que tu veux à lOrganisation si Gabriel sen sort, dit Paul en sétonnant que Georges marche aussi vite malgré sa charge.

Je men bats les couilles! répondit Georges en se retournant alors quils venaient datteindre lentrée du soupirail. Tas compris, connard? hurla-t-il en faisant chuter le corps de Gabriel par terre comme il laurait fait dun sac de patates. Je men bats les couilles de vos saloperies! continua-t-il alors que les balles des gardes faisaient des petits geysers sur le mur autour deux. Jai basculé! Tu comprends ce que ça veut dire? Jai basculé de lautre côté! Tout est foutu! Foutu! continua-t-il en chialant comme un gamin et en tirant le reste de ses balles sur les gardes et policiers avant denfourner le corps inanimé de Gabriel dans le soupirail à coups de pied dans le ventre sans se soucier de ses gémissements.

Mais non. Tout commence pour toi. Et tout te sera radieux», prédit Paul, sentencieux, en se dépêchant de retrouver Gabriel pour appliquer son garrot.


5

Au dernier étage de la tour des Hordes, un immense miroir situé juste au-dessus des grandes baies vitrées permettait de voir lensemble de la ville sans avoir à se lever du lit et Sarah ne se lassait pas de regarder les milliers de phares sillonner les rues, imaginant que des milliers de couples se préparaient à faire lamour…

Sarah était une merveilleuse bête de lit. Elle portait la fornication sous la peau comme dautres portent la sainteté sur le visage. À peine bougeait-elle un seul de ses muscles, que nimporte quel mâle normalement constitué fantasmait des milliers de scènes lascives autour de ce point de chair et redémarrait une érection, même sil était au bord de lapoplexie.

En linstant elle ne bougeait pas. Épuisée. Et jouissant encore dêtre épuisée, savourant chaque petite pointe de plaisir qui lui faisait dresser les seins tout en redoutant que Georges ne se réveille ou quil ne bouge simplement la main en dormant et quil la pose sur son ventre, ce qui, elle en était convaincue, laurait réentraînée dans une suite infernale de bonheurs à hurler. Comme tout à lheure, comme hier et les semaines précédentes.

Alors que depuis lâge de douze ans elle samusait à faire bander les hommes, nhésitant pas à se tortiller complètement nue devant le facteur ou le plombier, Sarah navait rencontré que deux personnages capables davoir barre sur elle et de se jouer de son corps sans même avoir besoin de la toucher pour quelle fonde. Le premier était lami intime de son père. Plus vieux que lui de plusieurs années, il lavait vue naître, se transformer de pouponne en poupée et de gamine en donzelle. Caresseur de la voix quil avait grave et posée, caressant de la main quil avait blanche et potelée, il navait besoin que de lui toucher lépaule ou de lui triturer affectueusement loreille pour quelle senvole dans des délices de stupre connus delle seule qui la faisaient senfuir dans sa chambre pour se masturber furieusement, presque masochistement, comme si elle cherchait à se punir de ces mauvaises pensées quune gamine de douze ans ne peut se permettre davoir.

Un jour, il lavait surprise… Plutôt que de passer outre et de faire comme sil navait rien vu, il avait poussé plus avant la porte de sa chambre, avait pénétré dans la pièce et avait refermé la porte derrière lui. Les premières fois, il sétait contenté de la regarder se caresser et était reparti sans dire un seul mot. Puis, séance après séance, il lui avait suggéré à coups de soupirs dexcitation de se déshabiller à chaque fois un peu plus, toujours sans la toucher et toujours sans prononcer une parole. Plus exactement, il lavait poussée à une sorte deffeuillage pervers où, de petite fille, Sarah se métamorphosait jusquà devenir la dernière des putasses que lon trouve dans les bas-fonds de Bangkok pour le plaisir des voyeurs.

Jamais il ne lui avait ordonné quoi que ce soit. Cest sans doute pour cela quelle avait été de plus en plus loin jusquà, un jour, jouer à lattacher au poteau de torture quétait la balustrade de son lit denfant, à lui sortir la queue quil avait longue et dure puis à venir sempaler en lui poussant son cri dans la bouche et en laspergeant de sang.

Après ce viol, le vieux avait disparu, au grand désespoir du père de Sarah qui navait pas compris comment une amitié de trente-cinq ans pouvait ainsi sévanouir en fumée.

Ensuite… Sarah navait connu que de la viande. Plus ou moins grosse, de plus ou moins bonne qualité. Peu à peu, elle ne sétait plus souciée des corps pour ne sintéresser quaux histoires. Car cest bel et bien des histoires quelle tombait amoureuse et non pas de ceux qui les vivaient. Dailleurs, ceux qui les vivaient navaient pas suffisamment de recul et ne savaient pas bien les raconter…

Jusquà ce quelle retrouve Georges dans sa vie.

Dix mois auparavant, il était arrivé devant elle, rigolard et superbe dans son uniforme noir au badge strié de lignes.

Son casque brillant sous un bras, il lavait désignée de son gourdin plombé sans rien dire et lui avait fait signe de le suivre. Cette manière de faire avait subjugué Sarah. Et cest sans un mot quelle lavait suivi, sans un mot quelle lavait déshabillé de la cape aux bottes et sans un mot que, pour lui plaire et le faire bander à en éclater la queue, elle avait repris son cinéma de petite fille interrompu quatorze ans plus tôt.

«On se reverra? lui avait-elle demandé après quil lait baisée et rebaisée au point de la laisser exsangue.

Peut-être…» lui avait-il répondu, comme à leur première rencontre, avant de partir en claquant la porte.

Mais chaque soir il était revenu.

Les premiers temps il lavait sabrée, fourrée, défoncée. Puis il était devenu plus calme, plus doux, presque tendre, au point quaujourdhui Sarah avait limpression quil lui faisait réellement lamour bien quil ne lui ait jamais dit quil laimait…

Immobile, les yeux grands ouverts, elle imaginait le sperme de Georges se promener dans son ventre, samalgamer aux cellules et forniquer encore avec quelques ovules qui passaient par là. Elle se lova un peu plus contre Georges et, sans quelle ait besoin de bouger un muscle, commença à prendre un long plaisir dune douceur infinie.

«Pourquoi nest-il pas venu plus tôt?» se demanda-t-elle en regrettant tout le temps perdu, tous ces errements qui lavaient menée daventures en aventures sans quune seule dentre elles mérite de figurer dans son carnet intime.

«Pourquoi nes-tu pas venu me rejoindre plus tôt? Jai fait tellement de bêtises avant que tu ne me reviennes…» lui murmura-t-elle à loreille comme si, malgré tous les mois passés ensemble, elle voulait se faire pardonner de ne pas lavoir attendu après leur première rencontre dans le jardin public alors quil était encore clochard. Comme si une pute rompue à toutes les turpitudes pouvait rester chaste et se comporter comme une midinette!

«Tes pas en Cour dAssises. Fais pas chier le bonhomme, balbutia Georges gentiment, la voix endormie mais les sens suffisamment en alerte au cas où il lui serait passé dans la tête de sintéresser de trop près à son ordinateur personnel.

Pourquoi nes-tu pas revenu plus tôt? lui redemanda-t-elle une fois encore, véritablement touchante de pureté, dhonnêteté et de candeur.

Je navais rien à te proposer à ce moment-là», répondit Georges en tendant la main vers la table de nuit pour prendre une cigarette puis en stoppant son geste lorsquil sentit la première larme couler le long de son épaule.

Durant de longues minutes, il la laissa pleurer silencieusement et dans la dignité comme cela se fait dans ces milieux interlopes où les gens vivent du vice des autres.

Car Georges avait bel et bien réintégré le monde de voyous et de flics dans lequel il navait cessé dévoluer même si, accroché soigneusement sur un cintre à lune des portes de la grande penderie qui courait tout le long du mur et en prévision de la soirée anniversaire, le badge plaqué sur son uniforme dapparat des Hordes Noires le plaçait à lun des plus hauts rangs de la hiérarchie.

Ce retour aux sources sétait fait quelques semaines après son entrée dans les Hordes, lorsquil avait fait sa proposition révolutionnaire à Paul, Salomon et Gabriel qui était son parrain direct, presque son frère de sang puisque Georges lui avait sauvé la vie.

Dailleurs, il avait fallu quil attende son rétablissement complet avant dêtre intégré dans les Hordes alors que, le soir même de «la grande casse», tous les servants rescapés avaient été systématiquement nommés Compagnons, avaient eu immédiatement droit de nommer dautres servants Compagnons à leur tour avaient directement été placés en parrains de Phalanges. Ce qui, en lespace de quelques heures, avait quadruplé le nombre des Cohortes.

Quatre jours après cette boucherie qui avait fait 38morts et 434blessés, onze Hordes étaient dans les rues…

Non seulement les rues de la ville mais dans celles de toutes les villes importantes du pays car, dès le lendemain de «la grande casse», sans attendre le rétablissement de Gabriel, Salomon avait eu la bonne idée denvoyer des Groupes dans tous les coins du pays qui avaient immédiatement enrôlé les crève-la-faim en profitant de lénorme campagne de presse orchestrée par Paul.

Georges, lui, avait dû attendre en rongeant son frein.

«Quil reste avec Paul, à proximité, avait ordonné Gabriel avant que Doc ne lemmène dans sa salle dopération. Je moccuperai moi-même de son avenir.»

Cest ce qui avait permis à Georges dêtre témoin de tout ce qui sétait passé dans les quarante-huit heures qui avaient suivi «la grande casse».

Ces quarante-huit heures avaient été vitales pour lexistence future des Hordes.

Paul avait été lorchestrateur. Durant trois jours et trois nuits daffilée, il navait pas pris une seconde de repos et nétait pratiquement pas sorti des trois salles de montage où, entre deux séquences, ses journalistes de presse écrite et de radio venaient lui soumettre leurs reportages.

Aux rares fois où il avait abandonné ses monteuses et techniciens quil épuisait les uns derrière les autres, il était venu rejoindre Yvan dans «son» Agence de Presse et de Production que Salomon et les compagnons de la Horde dOr lui avaient juridiquement montée en un temps record.

Sans le grand professionnalisme dYvan, jamais Paul naurait pu réussir son pari et couper lherbe sous le pied au Système répressif.

Certes, Yvan avait été touché que Paul lassocie à 50/50 des bénéfices, une fois faites les retenues aux Hordes et à son parrain, encore aujourdhui anonyme. Mais ce qui lavait surtout convaincu, cest de constater que le concept de Paul navait aucune faille, quil touchait toutes les tranches dâge, toutes les couches socio-professionnelles et culturo-politiques. En quelques heures seulement, Yvan avait pris conscience que cette «information-produit» imaginée et dirigée par Paul était, en fait, le plus beau fleuron quun journaliste professionnel puisse sadjuger en fin de carrière. Cest ce qui lavait poussé à sengager totalement, à craquer son carnet damitiés personnelles, à organiser les contrats, faire les deals et imaginer les relances.

Bien entendu, le Groupe Sprungler, dont il était le directeur de la communication, avait été servi en premier. Il laurait été de toute manière puisque cétait le plus gros groupe de communication mondial. Mais Yvan ne leur avait fait aucun cadeau et il leur avait fait payer cher, très cher, les exclusivités quil leur avait accordées pour seulement vingt-quatre heures. Ensuite, cétait lui qui avait imaginé de faire des montages spécifiques pour les téléspectateurs dAsie, des pays arabes et de chaque nation européenne. Si bien que les chaînes du pays avaient été touchées par ricochet et quelles avaient été obligées de se mettre au diapason de ton et de commentaires employés dans les autres pays.

«On les tient! On les tient! jubilait-il à chaque fois quil signait un contrat dans les couloirs de lAPP en serrant son poing de toutes ses forces, en le mordant puis en le brandissant devant lui comme sil le mettait dans le cul de la planète entière.

«Treize minutes pour le Brésil!» hurlait-il à la cantonade en ouvrant la porte de son bureau et en reprenant ce geste qui était devenu un tic, galvanisant ainsi les bataillons démarcheurs qui remplissaient les bureaux et quil avait engagés en une dizaine de coups de téléphone. «Vingt-six minutes pour Tokyo!» criait-il à nouveau quelques minutes plus tard et ainsi de suite, tout au long des 72heures où, lui non plus, navait pas fermé lœil.

Son plus beau coup, celui qui lavait fait applaudir par ces dizaines de vendeurs professionnels de scoops qui avaient transformé lAPP en une ruche bourdonnante? Une opération boomerang unique dans les annales qui, quelques mois plus tard, allait être citée dans les cours de marketing des écoles commerciales les plus renommées.

Plutôt que dattaquer les États-Unis de front, Yvan avait dabord effectué ses ventes sur la Russie et sur la Chine ainsi que dans tous les pays sympathisants communistes. Ce faisant, il avait simultanément déclenché une polémique anticapitaliste, qui avait bien vite obligé les dirigeants des TV-major nationales américaines à organiser une contre-polémique. Ils lui avaient donc acheté les reportages à tour de bras, les avaient satellisés sur leurs pays amis tout en les diffusant sur leurs chaînes nationales puis ils les avaient rediffusés sur tous leurs réseaux régionaux, obligeant lensemble des chaînes TV du bloc occidental à se mettre au diapason.

Sans compter les radios.

Sans compter tous les organismes de presse écrite qui avaient été arrosés denquêtes, dinterviews et de photos.

Toutes ces ventes sétaient chiffrées en millions de dollars et, aujourdhui encore, bien que dix mois se soient écoulés depuis cette «grande casse», la demande ne cessait daffluer. Comme les journalistes de lAPP étaient les seuls autorisés à interviewer les compagnons des Hordes Noires ou Blanches, les équipes tournaient à plein rendement aujourdhui encore.

Que ce soit dans le bloc occidental, dans le bloc communiste ou dans les pays du tiers-monde, les séquences soigneusement sélectionnées par Paul avaient provoqué lindignation générale lorsque les téléspectateurs avaient vu les forces de lordre matraquer des femmes et des enfants à terre ou tirer à balles réelles contre des miséreux vêtus de loques.

Lidée de génie avait été de ne donner aucun reportage qui ne comporterait pas le témoignage du chef des Hordes Blanches et de prévoir une clause spéciale qui interdisait aux chaînes de couper cette interview afin que linformation ne soit pas détournée.

Comme porte-parole des Hordes Blanches, Paul avait opté pour cet ex-professeur conseillé par Gabriel. En fait, il navait été professeur que le temps dêtre viré pour quelques attouchements pédophiles avant de devenir un acteur de troisième zone dont les cheveux blancs, la bonté qui émanait de son visage et la douceur de sa voix lavaient fait vivoter de rôles de cocu magnifique et descroqué congénital. Tous les textes de ses déclarations avaient été personnellement écrits par Paul et rewrités par Yvan. Doué dune mémoire étonnante, il ne sétait pas trompé dune virgule et, surtout, avait immédiatement su endosser son personnage, mélange de Gandhi et de Krisnamurti.

À lentendre, les rapports entre les êtres nétaient composés que damour et de fraternité bien que lévolution de la société ait engendré quelques injustices.

«Nous avons la chance de vivre dans un pays libre où les hommes sont égaux devant la loi et où personne ne peut mourir de faim, avait-il déclaré comme style de conneries et dune voix sirupeuse de bondieuserie dans le premier reportage diffusé à travers le monde.

Nous devons payer un certain prix pour que nos enfants soient assurés de vivre plus tard dans un monde où ils seront heureux. Bien sûr, le chômage se compte en millions de détresses qui frappent des hommes et des femmes en pleine force de lâge ou des jeunes gens qui ne sont même pas encore entrés sur le marché du travail. Et encore plus de misère et de solitude chez les vieilles gens, cest-à-dire les quinquagénaires qui ne pourront jamais reprendre le train de la marche sociale… Mais cest le prix que nous devons payer. Personne ny peut rien, ni les employeurs qui ont été forcés de nous débarquer ni ceux qui ne peuvent encore nous réembaucher.

Cela ne se fait pas sans mal. Beaucoup déclopés refusent cette injustice, tentent de se révolter sans se rendre compte que leur révolte est un frein dont aucune société ne pourra sencombrer parce que la compétition économique est trop dure, trop féroce. Les Hordes Noires, dont nous condamnons les agissements négatifs et avec lesquelles nous navons rien à voir, doivent être combattues de toutes nos forces. Elles seront obligatoirement amenées à disparaître. En revanche, les Hordes Blanches existeront jusquau jugement dernier parce que la Progression oblige sans cesse à un déplacement des activités et que ce dernier évince obligatoirement certaines catégories de personnels. Il y aura donc toujours des exclus.

Si personne ne donne une raison dexister à ces exclus, chacun deux se transformera en une bombe ambulante dont le désespoir peut exploser à nimporte quel moment. Avec les Hordes Blanches, il ny a plus dexclus. Il ny a plus dindividus inutiles totalement coupés du tissu social. Notre philosophie est de refuser de baisser les bras, et de servir. Servir nos concitoyens, exactement comme nous servirions notre pays sil décrétait la mobilisation générale et quil fallait le défendre contre un envahisseur.

Vous voyez mon badge? avait-il répondu au journaliste de Paul qui sinquiétait de savoir combien dhommes comptaient les Hordes Blanches. Nous lappelons le deuil. Pour les simples Compagnons qui viennent de pénétrer dans la Horde, il est blanc. À mesure quun de nos Compagnons parraine des éclopés et les fait entrer dans notre famille, il se strie de noir. Plus le badge est noir et plus le Compagnon porte le deuil des vies ratées… Moins le public en verra dans les rues et plus notre société aura fait la preuve quelle est génératrice de bonheurs et quelle tient les promesses quont faites toutes les mamans à leurs bambins lorsquun cauchemar les réveillait la nuit.»

Toutes ces niaiseries avaient été bues comme du petit-lait par le grand public et avaient fait senflammer des millions de téléspectateurs dans le monde entier. Saupoudrées dimages de répressions policières sanglantes et aveugles, elles avaient légèrement amoindri la peur causée par la vision des Hordes Noires.

Face à cette orchestration journalistique à laquelle personne nétait préparé, le gouvernement du pays avait accumulé bévue sur bévue. Selon les professionnels de la communication politique le discours du Premier ministre donné le soir même sur lensemble des chaînes et des radios avait été une catastrophe puisque, après avoir cité le nombre des morts et des blessés, il avait tenté de rassurer le public alors que celui-ci navait été nourri que des images sélectionnées par Paul et où les Hordes Noires apparaissaient, somme toute, beaucoup moins dangereuses pour la sécurité que les forces policières en délire. Ce qui, dans les journaux du matin, sétait traduit par des titres satiriques et des pamphlets vitriolesques où les bavures se transformaient en vomis.

Les déclarations des ministres de lIntérieur et de la Justice avaient, elles aussi, été considérées comme des erreurs médiatiques graves de la part de vieux routards de la manipulation. Lun comme lautre sétaient livrés à des menaces de répression inflexibles et sévères alors que tout le monde savait bien que les miséreux à qui elles sadressaient navaient ni télévision ni radio pour les entendre. Sans le vouloir, ils avaient immédiatement mis en vedette le problème de «lextrême pauvreté» et des réactions désespérées que cela pouvait engendrer si lon ny prenait garde et si un peu de solidarité ne venait pas atténuer les cruelles injustices de la Progression.

Sans prendre lavis dÉlaine, bien quelle soit toujours responsable de la coordination des forces de police, le Gouvernement avait commis lerreur de placer larmée dans les artères principales de la ville au lendemain matin de la grande casse. Mitraillette en bandoulière, Jeeps et half-tracks en position, les militaires avaient deux-mêmes établi des barrages et sétaient même livrés à des fouilles de véhicules sans soccuper des récriminations des automobilistes qui avaient jugé ces brimades idiotes et incongrues alors que les miséreux recherchés navaient même pas de quoi se payer un ticket de métro.

Des Compagnies dintervention étaient arrivées dans la nuit en renfort. Pourtant douées dun zèle légendaire, elles avaient eu bien du mal à patrouiller dans les rues malgré leurs matraques apparentes et les chiens démuselés. Il y eut de nombreux incidents lorsquelles se livrèrent à des vérifications didentité aussi spectaculaires que déplacées et certaines algarades dégénérèrent rapidement en pugilats. Entourées dune foule hostile, plusieurs sections durent senfuir et le scandale fut instantanément retentissant lorsquon découvrit que, par manque de place dans les casernes, elles étaient logées dans des hôtels trois étoiles dont les chambres valaient une fortune.

Puisquelles étaient obligées de passer par lAPP pour obtenir images et interviews des Hordes Blanches ou Noires, les télévisions officielles du monde entier ne sétaient pas gênées pour sappesantir sur cet état de guerre et sur les algarades quil déclenchait. Pire, elles sétaient longuement intéressées aux files de vagabonds dont chaque commissariat regorgeait et que des transports spéciaux emmenaient au Stade Municipal. Le scandale fut complet lorsquune équipe de la NBCK japonaise réussit à introduire une caméra miniature dans les locaux où les clochards étaient interrogés sans ménagement, puis dans les cloaques de merde où douze mille hommes, presque tous innocents, étaient détenus arbitrairement. Syndicats davocats, mouvements humanitaires et Élus de la Nation protestèrent vigoureusement.

Dans la nuit qui suivit «la grande casse», en conseil restreint, il fut évoqué la possibilité de placer ces miséreux dans un «camp spécial de réforme» où ils seraient logés, nourris et astreints à un travail dutilité publique. Puis larticle16 fut évoqué. Article des lois durgence exceptionnelles qui, sans prendre lavis du chef de lÉtat, permettaient de décréter que toute réunion de plus de dix personnes serait désormais interdite sur la voie publique.

Une «fuite judicieuse», largement développée par la presse Sprungler puis reprise par les médias internationaux déclencha une telle levée de boucliers de la part des syndicats et partis politiques dopposition que le Gouvernement nosa même pas la présenter en discussion devant la Chambre…

«Votre avis? avait demandé le Premier ministre qui avait fait convoquer Élaine de toute urgence.

Laissez tomber! Arrêtez tout, lui avait-elle conseillé. Vous allez devenir beaucoup trop impopulaire en cette période. On va vous traiter de boucher des pauvres. Il faut laisser pourrir la situation. Avec le temps, nous arriverons toujours à bout de ce problème.»

Dès le surlendemain, le Gouvernement avait vidé les rues de ses sbires. Et le même après-midi les Hordes Blanches avaient repris possession des feux rouges où les compagnons «proposaient» aimablement leur assurance de solidarité à tous les automobilistes.

Dès ce jour-là, tous les automobilistes sollicités avaient volontairement payé la dîme car, la veille, dans une interview largement retransmise par toutes les chaînes du pays, le porte-parole des Hordes Blanches avait déclaré que chaque véhicule muni de lautocollant du jour serait systématiquement protégé contre les petits malfrats et les voleurs, grâce à des patrouilles de nuit effectuées par les Hordes. Une façon comme une autre de prouver que les exclus pouvaient encore servir à quelque chose.

Quelques raclées exemplaires avaient suffi pour que les chapardeurs sachent quils ne devaient pas taper là où se trouvait la main des Hordes et pour quils se donnent immédiatement le mot entre eux… alors que les malfrats étaient totalement libres, même devant une patrouille, de briser les vitres, darracher les autoradios ou de voler ce qui traînait dans toutes les voitures qui nétaient pas munies du badge protecteur.

Sans lannonce TV de ce «service rendu» par les Hordes Blanches au public, jamais Morgan Bleoberger, le président des Assureurs, ne se serait chargé de convaincre les compagnies dassurances daccepter de payer la rançon mensuelle exigée par les Hordes. Il navait pas été long à calculer le risque financier représenté par ces casseurs organisés, les fraudes que cela pouvait déclencher et les énormes répercussions qui sensuivraient en dautres domaines si les Assurances décidaient de ne pas rembourser ce genre de sinistre.

À vrai dire le fait que cette rançon ne leur coûte rien, étant simplement une nouvelle répartition de lenveloppe budgétaire, navait pas manqué de le séduire. Il lavait même trouvée relativement morale puisquelle dépossédait les partis politiques dune recette occulte obtenue par le chantage. Ces sommes aboutissaient dans les caisses dune organisation illégale, certes, mais qui renvoyait concrètement lascenseur en faisant des actions positives qui permettaient aux Assurances déconomiser des dépenses considérables dues au vandalisme des petits voleurs.

Mais ce qui avait surtout décidé le président des Assureurs, ça avait été le plan de protection urbaine que lui avait proposé Paul en lespace de quelques minutes lorsque, en compagnie de Georges qui lui servait de chauffeur pour loccasion, il avait été le trouver au lendemain de «la grande casse».

«Vous allez être surpris par ce que je vais vous proposer, lui avait-il dit demblée, pressé de retourner à ses travaux journalistiques.

60% des déclarations de vol de voitures qui vous sont présentées sont fausses. La plupart du temps, les usagers ont leur moteur qui est foutu, leur carrosserie qui est pourrie ou veulent simplement obtenir le dernier modèle sorti alors quils nont pas un rond pour se lacheter. Ils vont donc garer leur voiture dans un quartier voisin, la déclarent volée et le tour est joué. Si vous ne retrouvez pas leur véhicule dans les trente jours, vous êtes obligés de leur régler ce faux sinistre rubis sur longle. Aucune compagnie na jamais pu résoudre ce problème parce que les patrouilles policières nont ni le temps ni lenvie de vérifier tous les véhicules en stationnement. Lannée dernière, cela vous a coûté un milliard de dollars en remboursements et mobilisé 70% de vos enquêtes sur les fraudes.

Vous êtes bien renseigné…

Avec 11milliards-dollars de recette, vous nêtes pas à plaindre… Mes Hordes Blanches ont néanmoins choisi de vous faire gagner encore plus dargent. Plus de la moitié des vols ont lieu dans la ville. Soit 500millions-dollars au bas mot. Désormais, non seulement les patrouilles de nuit effectuées protégeront les voitures munies de notre autocollant du jour mais, en plus, elles retrouveront les véhicules soi-disant volés grâce à un ordinateur portatif relié à un central. Dans chaque quartier contrôlé, toutes les immatriculations seront journellement vérifiées. Cela devrait vous faire économiser des fortunes et employer vos énergies à dautres travaux que de traquer les petits fraudeurs, détablir des dossiers et de faire des poursuites judiciaires.

Sans augmentation de notre participation? avait demandé Morgan.

Parmi les 529compagnies que vous représentez pour notre pays, il y en a 424 qui font de lassurance-auto. Ce qui représente 45% de leur chiffre daffaires. Chaque jour, chacune dentre elles devra payer aux Hordes 471dollars et 70cents.

Cest tout! navait pu sempêcher de sexclamer Georges.

Ça fait 200000dollars par jour, monsieur, avait répondu Morgan Bleoberger. Exactement deux cent mille et huitdollars. Soit 6millions par mois. 72 par an.

Payables davance, avait précisé Paul, et sous la forme de publicités à paraître dans notre revue qui va être proposée au public dans deux jours et qui sappellera Les Hordes.

Une jolie somme!

Quest-ce que cest que 471dollars pour une compagnie dassurances?

Finalement, vous gagnez sur tous les tableaux en nous faisant payer et en conservant vos autocollants… lui avait fait remarquer le président des Assureurs, sincèrement admiratif par cette forme de partenariat amoral qui transformait un racket en collaboration fructueuse.

Les Hordes proposent des services aux usagers et dautres services aux Assurances… En nous accordant leur parrainage publicitaire officiel, ces dernières entérinent le bien-fondé de nos actions. Voyant cela, les automobilistes sont de plus en plus nombreux à se munir de notre assurance de solidarité et de moins en moins nombreux sont les vols et les dégradations que vous devez payer.

Vous avez dautres idées du même genre?

Oui. Des idées extrêmement lucratives pour vous comme pour nous. Mais elles ne seront pas gratuites, celles-là», avait dit Paul avant de sortir en poussant Georges devant lui pour quil le reconduise dans ses salles de montage au plus vite.

«Nous allons suivre votre conseil et payer les Hordes, avait déclaré le soir même à Élaine le président des Assureurs. Après la grande casse dhier, cela vous permettra de gagner du temps pour résoudre ce problème. Car jimagine quil va vous en falloir beaucoup…»

Ainsi, que les «assurances de solidarité» soient proposées par les Hordes Blanches, qui étaient soutenues par la majorité du public pour leur esprit de coopération urbaine et contre lesquelles la Police nosait plus rien faire, ou que les vignettes soient imposées par les Hordes Noires qui apparaissaient encore épisodiquement et sur lesquelles la Police nosait pas tirer ouvertement, tous les automobilistes de la ville acceptaient leur permis de circuler quotidien pratiquement depuis le début.

Et un million de voitures rentraient et sortaient chaque jour dans la ville…

Il fallut beaucoup de temps à Georges pour réaliser quavec cet accord passé avec les compagnies dassurances Paul venait dobtenir laccès à leur Ordinateur central. Ordinateur qui recelait des informations beaucoup plus complètes sur les habitants du pays que nen possédaient les services de police ou les organismes fiscaux et qui allait devenir primordial pour les opérations menées par les Hordes dOr de Salomon.

Des Hordes dans lesquelles il avait réuni les meilleurs comptables que lon puisse imaginer, les meilleurs jongleurs de la finance et les meilleurs spécialistes en droit international. Tous déchus. Tous condamnés à un moment ou à un autre de leur vie pour avoir poussé trop loin les limites du possible. Ou, simplement, des ex-employés modèles mis de côté un beau jour, sur la touche, sur le pavé lors dun «dégraissage» effectué par des vidangeurs imbéciles qui navaient pas été capables de découvrir la valeur quils recelaient et qui étaient prêts à faire la preuve de leur maestria.

La Balance faisait désormais partie des Hordes dOr et, bien vite, ses talents lavaient fait remarquer de Salomon, qui navait pas tardé à linviter de plus en plus fréquemment pour, au début, discuter avec lui durant des heures de la fameuse petite erreur quil convient de laisser à grignoter aux limiers du fisc. Ensemble, ils avaient inventé un jeu, une sorte de Monopoly planétaire où, avant dacheter et de vendre, il convenait de monter des sociétés dans tous les paradis fiscaux, de les mêler, les entremêler et de créer des verrous de sécurité dans tous les endroits du globe où, de comptes numérotés transférés sur dautres comptes numérotés, lanonymat devenait total.

Durant ces trois premiers mois, Georges navait pratiquement plus revu La Balance, sauf de loin en loin où ils en profitaient pour se prendre une bonne cuite dont ils mettaient deux jours à se remettre.

Une fois nommé Compagnon après le rétablissement de Gabriel, Georges avait choisi dagir dans la voie qui lui convenait le mieux. Cest-à-dire laction, la bagarre, laffrontement à outrance toujours en première ligne, ce qui avait développé chez Gabriel un sentiment fraternel envers lui, une affection dhomme darmes en plus de la reconnaissance quil lui portait pour lui avoir sauvé la vie.

Présent dans toutes les batailles, brillant dans toutes confrontations, Georges avait été non seulement remarqué par les parrains de Cohortes et de Manipules mais également par les jeunes servants de moins de trente ans qui, jour après jour, sétaient pressés autour de lui afin de rentrer dans sa chaîne.

Par sa connaissance innée des paumés, battants et mauvais fers qui navaient que la rue comme champ de bataille pour se livrer aux coups tordus, il avait eu vite fait de se constituer une harde qui ne cessait de croître, composée de Compagnons qui ne redoutaient ni Dieu ni Diable et à qui rien nétait impossible. Il suffisait que Georges le leur demande…

Afin que ses hommes soient les meilleurs des meilleurs, Georges avait inventé une nouvelle forme de sélection. Plutôt que de recruter deux servants à la fois comme le faisaient les Compagnons jusqualors, il en avait désigné des dizaines qui, sans être encore admis dans les Hordes, avaient recalqué le même système hiérarchique dune manière officieuse dans «lécole de combat» que Georges avait instaurée. Une sorte décole de gladiateurs où les servants recevaient des cours daïkido et de bâton et où les combats de sélection dont les gagnants étaient nommés Compagnons en laissaient plus dun sur le carreau, obligeant souvent Doc et son équipe à se déplacer durgence.

Lorsquil nétait pas de service dans les rues de la ville, Georges passait des heures et des nuits entières dans limmense salle que Gabriel lui avait spécialement fait aménager dans le parking de limmeuble où les Hordes siégeaient. Il sy entraînait avec une brutalité extrême que même les Maîtres japonais quil avait recrutés comme professeurs narrivaient pas toujours à contenir. Seuls la violence et le dépassement physique poussé aux extrêmes limites arrivaient à lui faire oublier le visage de ce garde, ce collègue, quil avait mis à mort et sur lequel il sétait acharné…

Un mois à peine après son entrée dans les Hordes, Georges avait été ordonné chef dune Centurie. Il profita de cette cérémonie officielle pour demander, presque exiger de Salomon, Paul et Gabriel, une conférence extraordinaire.

La raison invoquée? De nouvelles rentrées financières et de nouveaux objectifs pour les compagnons des Hordes Noires.

«Laisse-lui une chance de sexpliquer, avait ordonné Gabriel à Salomon, qui naimait pas les changements en ce qui concernait les Hordes Noires et qui avait refusé cette conférence au début.

Les Hordes Noires ne servent plus à grand-chose! avait commencé Georges demblée sans laisser à Salomon le temps détayer son refus. Le public paye notre taxe sans discuter. Tout juste si les conducteurs ne nous assignent pas devant les tribunaux lorsquils ne peuvent se procurer lautocollant protecteur du jour. Il paraît même que les assureurs prévoiraient un «malus» pour ceux qui se seront fait casser leurs chignoles alors quils avaient refusé la protection des Hordes.

Les accords avec les compagnies ne te regardent pas! avait tranché Salomon qui, depuis le premier versement des Assurances, samusait à semer les enquêteurs en faisant transiter les sommes du Liechtenstein aux Bahamas en passant par Jersey, Bucarest ou la Tanzanie.

On est devenus des nounous et on se fait chier, maintenant, quand on fait son temps de service dans les Hordes Noires, avait répliqué Georges dun ton volontairement provocateur. Aucun particulier ne se bat plus avec nous, sauf quelques groupes du samedi soir, lorsquils sont saouls comme des gorets, quils veulent se défouler un peu et que nous ramenons à la raison en deux coups de gourdin. Les Hordes Noires ressemblent à ces militaires mexicains qui paradent en bombant leur poitrine pleine de médailles. Or, parmi les Compagnons, il y a des gens de guerre qui veulent en découdre. Comme moi! Des types qui veulent de laventure, qui ont besoin de ressentir des coups de trac pour se prouver leur courage, qui exigent que ça bouge, que ça chauffe et qui veulent obtenir le respect parce quils bougent et chauffent mieux que les autres. Mais notre seul rôle, aujourdhui, est dêtre une cible pour les flics qui peuvent nous tirer comme des lapins sans que personne trouve à y redire. Dans ces escarmouches ou ces batailles rangées, nous risquons uniquement larrestation, la blessure ou la mort alors que ça débouche sur une absence totale de profits.

Cet état de choses est volontaire, avait précisé Paul, qui tenait absolument à ce que les forces de lordre aient un ennemi concret à se mettre en objectif, même si le prix à payer se chiffrait en dizaines de Compagnons incarcérés chaque semaine.

Vous êtes en train de nous manquer de respect…

Comment ça? sétait indigné Salomon en commençant à prendre colère et à avoir la nuque rouge sous le coup de sang qui montait.

Laisse-le sexpliquer jusquau bout, avait dit doucement Gabriel en se plaçant aux côtés de Georges afin de le protéger au cas où Salomon serait entraîné dans lune de ses crises quil savait meurtrières.

Vous nous imposez la mièvrerie alors que nous sommes des hommes daction. Vous nous mettez sous une bannière de boy-scouts alors que nous nous étions engagés dans des Hordes barbares qui nous avaient séduits par leur intransigeance et leur combat sans merci. Nous ne nous faisons pas de fric lorsque nous effectuons notre temps de service dans les Hordes Noires. Bien pire encore, nous nen rapportons pas! Seules les Hordes Blanches en gagnent aujourdhui. Votre Blanc lemporte sur le Noir. Si vous ny prenez garde, vous allez recommencer le même processus que le Système où seuls les bons-et-honnêtes connaissent la prospérité. Et, si vous persévérez dans cette direction, vous finirez même par rejeter lidée de lexistence des Hordes Noires. En faisant cela, vous nous démobilisez.

Ça, cest un argument, avait appuyé Paul en regardant Salomon avec insistance pour quil prenne sur lui et laisse tomber sa colère.

Que proposes-tu?

Donner un but aux compagnons des Hordes Noires. Leur donner des objectifs de combattants, des missions risquées qui perpétuent lesprit général des Hordes et qui soient capables de rapporter des millions à notre organisation. Peut-être encore plus quavec les vignettes autocollantes.

En deux mots? demanda Salomon, plus conciliant dès quil sagissait dargent.

Laissez-moi conduire une guerre contre le crime.

Le crime?

Oui! Vous avez bien entendu: contre lunivers du crime, avait-il continué en voyant lébahissement des trois personnages qui tenaient officiellement les Hordes sous leur autorité. Cest un combat comme un autre. Mais il est propre, utile et générateur de profits énormes. Pourquoi est-ce que nous laisserions les truands tranquilles alors que nous rackettons les braves gens? Quest-ce quils nous ont donné, ces voyous, lorsque nous crevions de faim? Rien! Même pas une pièce! Ils nous traitaient comme des loches incapables daller chercher leur fric alors queux, issus des mêmes milieux que nous, trafiquaient la drogue auprès des enfants ou mettaient des malheureuses sur le tapin. Ces putes, elles, oui, ont toujours eu un geste pour nous. Même quand nous étions les plus repoussants des clodos, même quand nous étions bourrés à en tenir les murs pour que les maisons ne nous tombent pas dessus. Pourquoi est-ce quon ne leur donnerait pas un coup de main alors que la majorité dentre elles essayent de sévader de la coupe dun julot-casse-croûte qui attend leur comptée dans le hall de lhôtel de passe et qui les ruine de coups lorsquelles ne se font pas suffisamment limer à son goût?

Devenir des maquereaux à leur place?

Non. Des libérateurs qui ne leur prennent pratiquement rien.

Ça occuperait et revaloriserait nos compagnons qui commencent à renâcler, avait fait remarquer Gabriel, heureux que son poulain apporte sa pierre à lédifice.

Surtout, ça relèverait limage de marque des Hordes Noires dans le public, avait renchéri Paul.

Non, avait tranché Salomon, buté malgré lappât de nouveaux gains en perspective. Le crime est un monde organisé. Lui déclarer la guerre, cela se traduirait par des fusillades, des revanches et des vendettas qui nen finiraient plus.

Tu parles comme un mafioso de la Cosa Nostra qui est prêt à tous les compromis pour conserver son gâteau, avait lancé Georges. Les Hordes nont peur de personne! Les Hordes ne doivent épargner personne! et certainement pas la lie de notre société dont les membres rentrent dans les polices parallèles politiques dès quils atteignent un certain grade de crapulerie. Ces gens-là ne sont pas respectables, ne méritent pas notre indifférence. Tu oublies quau départ, la majorité des compagnons étaient de petites gens honnêtes et le seraient restés si on ne les avait pas dépossédés. Des gens comme moi! à qui on a fait monter la révolte. Mais maintenant que la révolte est là, tu ne peux pas la faire disparaître en soufflant dessus comme une bougie, uniquement parce que tu as décidé dune politique de collaboration! Elle est là et elle y reste! Seul le temps et peut-être le confort matériel latténueront. En attendant, il faut sen servir. Elle est bénéfique aux Hordes.

Pour ou contre? avait demandé Paul quand le temps vint de passer au vote.

Contre, avait dit Salomon sans hésiter.

Pour, dit Gabriel en brisant son cigare.

Avec la mienne, ça fait deux voix pour, une voix contre. Larbitrage est demandé», avait conclu Paul.

Georges avait été obligé de sortir du bureau et dattendre devant la porte dont le signal rouge sétait allumé.

Et cest à ce moment-là quil avait eu la preuve irréfutable que les véritables chefs des Hordes ne se trouvaient pas dans cet immeuble bien quil soit bourré de Compagnons gradés des sous-sols jusquau dernier étage, où Gabriel lui avait offert cette suite somptueuse qui dominait la ville.

La tête était ailleurs… mais où? Une seule tête ou plusieurs? Était-elle seulement crapuleuse ou politique? Et comment latteindre pour la couper? Georges avait eu déjà beaucoup de chance daccéder au triumvirat alors que, par exemple, La Balance ne connaissait que Salomon et navait aucune idée de lexistence de Gabriel et de Paul.

Dailleurs, avait-il vraiment envie de couper la tête une fois quil la trouverait?

À bien y regarder, est-ce que le système instauré par les Hordes était aussi détestable que ça? En tout cas, tous les Compagnons présents y étaient heureux. Bien plus que lorsquils mendiaient dans les rues ou faisaient la queue devant les soupes populaires. Pour preuve, il suffisait de compter le nombre de pères de famille ayant femmes et enfants à charge qui étaient venus le rejoindre…

Mais non.

À mesure que lattente se prolongeait, Georges sétait rendu compte quil était bel et bien revenu dans «son» monde, dans son rôle de chasseur, même si, durant les semaines qui avaient suivi la grande casse, il avait évolué comme un zombie, ne sachant plus sil était un flic agissant en sous-marin qui avait essuyé une bavure ou sil était devenu un Compagnon à lavenir prometteur.

Cest dans ce couloir, où chaque Compagnon de passage le saluait respectueusement, quil avait senti son visage se transformer et perdre le masque torturé qui sétait plaqué sur ses traits.

«Jamais plus je ne me remettrai en question», sétait-il promis et, depuis, à aucun moment il navait failli à ce serment.

«Tu peux y aller, lui avait dit Salomon en personne après lui avoir fait réintégrer le bureau avec un sourire forcé comme sil était contraint de reconnaître officiellement que leur parrain lui avait donné tort.

Ta prudence était certainement bonne conseillère, avait eu lidée de lui dire Georges en signe dallégeance afin quil ne perde pas la face. Tu verras que tes Hordes dOr ne se plaindront pas de mon initiative.»

Effectivement, lorsque les premières rentrées dargent étaient tombées, les chiffres avaient eu de quoi faire sauter Salomon de contentement sur son siège une fois quil eut demandé vérification sur vérification à ses informaticiens.

Ils étaient faramineux et Sarah en était la principale responsable.

Cest en effet à ce moment-là que Georges était revenu la voir.

Avant de demander quoi que ce soit à Sarah, Georges avait laissé couler quelques jours, quelques nuits, histoire de la façonner comme laurait fait nimporte quel proxénète de métier qui, après avoir bien régalé sa nunuche de province, lavoir sortie au champ et lui avoir donné quelques cadeaux minables, se retrouve inéluctablement avec des «ennuis passagers» et, de petite dinde, la transforme en pouliche bonne à trottiner sur le ruban.

Georges navait pas fait dans ce registre mais ce nen était pas loin.

«Jai quelque chose à te proposer, lui avait-il dit un soir où, après sêtre bourré de ginseng et de noix de cola, il lavait rendue particulièrement heureuse tout au long dune nuit blanche.

Du fric? avait-elle immédiatement demandé en trouvant cette réaction quasiment normale et en lacceptant demblée.

Non. Des indications.

Ne me dis pas que tu es un flic! lui avait-elle dit, bien quelle lait toujours vu porter luniforme noir des Hordes.

Je te propose un deal. Avec un objectif commun.

Un petit bar? Une petite pension de famille quon tiendra tous les deux une fois que jaurai fait assez dargent et que je me retirerai du tapin? lavait-elle raillé en lui ressortant le boniment habituel aux macs depuis le XIXesiècle. Alors que toi, tu iras jouer au poker ou que tu feras des bancos qui feront sauter seulement mon cul?

Respecte lhomme», lui avait-il répondu en lui souriant et en tordant et retordant pour la première fois devant elle un clou de charpentier. Un geste qui lavait vivement impressionnée. Beaucoup plus que la baffe et les quelques coups de pompes dans le ventre quelle cherchait au demeurant, histoire de le tester.

«Tu te souviens de lhistoire que tu mavais racontée dans le parc? avait-il continué. Cest ça que je veux que nous montions ensemble. Un endroit de rêve pour y accomplir des rêves. Lunique bordel au monde où le ludisme lemporte sur la baise et où le gratin comme les moins riches peuvent venir, chacun tenant le rôle quil peut payer, les uns jouant les empereurs romains ou les seigneurs médiévaux et les autres étant des bouffons, des vassaux, des serfs ou des esclaves.

Ça demande de gros investissements, avait-elle répondu, émerveillée quun homme lui déclare enfin quune de ses idées valait quelque chose et quil était tenté de jouer ce coup avec elle. Ça demande aussi des protections. Non seulement chez les flics mais aussi chez les voyous. Les uns comme les autres ont les dents longues, les premiers pour les renseignements et les seconds pour le fric.

Si nous faisons la preuve aux Hordes dOr que nous sommes capables de rapporter de largent à lOrganisation, les Hordes mettront à notre disposition tous les fonds dont nous avons besoin. Je me charge de régler le problème des voyous avec la Centurie que je parraine…

Centurie?

Cent Compagnons sont sous mes ordres. Rien que des teigneux, des battants qui ont la hargne facile et que jai personnellement préparés pour cette opération. Tout le reste des Hordes est derrière moi en cas de problème et elles se comptent en milliers de têtes maintenant.

Quest-ce que je viens faire, moi, dans vos trucs de mecs, moi, petite pute?

Cest toi qui mas donné lidée de ce système: je naime pas que les petites putes dans ton genre se fassent tabasser par des tocards, avait dit Georges, surpris et touché quelle rosisse de plaisir comme sil venait de lui faire une déclaration damour.

Quest-ce que je devrais faire?

La même chose que nous avons tous fait au départ. Je te choisis et tu deviens le premier servant-femme que les Hordes aient jamais compté. Tu fais tes preuves. Tu te trouves une alter ego, une flèche avec qui tu veux faire équipe et, si je pense que vous le méritez, je vous nomme Compagnons. Compagnes, si tu préfères…

Ce qui nous donne?

Le droit de monter une chaîne à votre tour. Vous désignez des servants-femmes puis vous les nommez Compagnes si vous pensez quelles le méritent, en sachant que vous allez être responsables si elles se dérobent.

Cest le coup de la lettre, le coup de lavion. Une de ces chaînes où ceux de la base risquent toujours dêtre baisés… Et mes preuves, quest-ce que cest?

Je veux que tu me recenses toutes les filles qui veulent travailler seules et ont besoin quon les débarrasse de leurs jules. Mes Hordes régleront le problème.

Et cest vous qui allez les maquer?

Elles devront nous donner un dollar par passe.

Cest tout? Seulement un dollar?

Nous partons du principe que vous avez le droit dexister librement. Quelles soient à labattage, en hôtel, en boxon, amazones ou call-girls, les filles qui demanderont la protection des Hordes ne paieront quun dollar par passe. Tu vois, ça va de 80papiers par jour avec les pauvresses qui se tapent tous les crevards du sexe, à un ou deux dollars avec les raffinées qui clouent les couilles des P-DG sur des tablettes de cire avant dy foutre le feu! Les Hordes ne sont pas là pour faire du fric avec vous et vous mettre des chaînes plus lourdes mais pour vous libérer de celles que vous portez déjà.

Des saints, quoi, avait dit Sarah qui cherchait visiblement à ce quil la dérouille. Et si, parmi ces filles, jen trouve qui méritent dêtre nommées Compagnes?

Elles feront la même chose que je fais avec mon parrain: elles devront te verser 50% de leur comptée. Les Compagnes quelles nommeront devront faire pareil avec elles. Et ainsi de suite.

Et moi, je dois déjà te verser 50% de ma comptée? avait dit Sarah, déjà résignée à être arnaquée, comme si cétait devenu une fonction naturelle, une obligation logique pour une prostituée qui a un coup de cœur.

Non. Tu nes pas ma Compagne. Tu nes quune servante en qui je nai aucune confiance», lui avait-il répondu avec tout le mépris viscéral quil ressentait pour cette forme de masochisme que portent en elles toutes les putes, quelles soient officielles ou femmes de notaires.

Linsulte avait fait mouche.

Le soir même, Sarah avait délaissé son bout de trottoir pour aller de bar en bar porter la bonne parole dans tous les quartiers chauds quelle connaissait par cœur. Possédant des copines un peu partout, elle avait eu le chic pour les rameuter, faire quelles amènent leurs collègues, leurs flèches, leurs doublons et quelles se retrouvent à chaque fois une bonne vingtaine dans une arrière-salle de bar, quitte à dépeupler les rues et les hôtels de passe dalentour.

Surtout, elle avait su leur parler, avec leurs mots, leurs images et, les petits verres aidant, dès sa deuxième réunion, elle avait su trouver le ton juste pour toucher les filles et faire quelles propagent à leur tour son message auprès des autres.

Le Bagne? Toutes ces filles le connaissaient. Non pas par les coups sur la gueule, les brûlures de cigarettes ou les raclées à coups de nerf de bœuf sous une douche glacée… mais par le vide. Labsence… Lasthénie damour. Sur les 7000prostituées officielles de la ville, mises en cartes, taxées de procès-verbaux et imposées du fisc (12000 si lon comptait les occasionnelles, vendeuses dans les grands magasins, caissières dans les supermarchés ou femmes de nouveaux pauvres qui inventaient des ménages à leurs crevards pour justifier du rôti à bouffer), il nen était pas une qui ne sanglote à chaudes larmes en lisant un de ces romans de gare où, au début, le gamin dit à la gamine: «Tu es et tu resteras la seule histoire damour de toute ma vie jusquà ce que je meure» et où, à la fin, le vieillard redit à sa vieille: «Tu es la plus belle chose dont Dieu mait fait présent», en lui caressant une dernière fois son cul ridé avant de claboter.

«Et merde! hurlait Sarah dans les cafés sordides. Pourquoi est-ce quon naurait pas le droit dêtre heureuses? demandait-elle à lunisson, bourrée comme une bourrique mais majestueuse dans sa revendication du bonheur.

Pourquoi est-ce quon devrait continuer à subir nos macs et les amendes quils nous mettent? Pourquoi est-ce quon devrait mourir brûlées vives dans une décharge publique si nous tentons de partir ou être jouées aux cartes et finir dans un bouge de Maracaïbo si notre «mari» a eu une mauvaise main?

Qui est-ce qui a des enfants ici? Hein? Qui est-ce qui a des enfants? Vous en avez toutes! Toutes! Mais vous les avez soustraits à vos harengs parce que vous avez honte deux et que vous avez peur quils exercent un chantage sur vos mioches. Vous les avez planqués dans des institutions délite et ils font de lescrime, du cheval, du golf en compagnie des rejetons des mecs à qui vous sucez la moelle et à qui vous irez demander protection pour que la chair de votre chair emprunte dautres voies que les vôtres parce que vous les trouvez dégoûtantes. Seulement, la voie que vous avez empruntée nest pas lhorreur, lignoble ou le dégueulasse. Votre voie est la pureté, même si vos clients vous obligent à aller au tréfonds de la pourriture humaine! Dites-vous bien quà chaque fois que vous rentrez votre langue dans le cul dun micheton, vous essuyez les pieds du Christ avec vos cheveux! Être prostituée, ça ne veut pas dire se vendre mais soffrir. Se mettre en offrande et permettre à nimporte quel clampin de devenir un Dieu!»

Aucune des filles à qui Sarah avait tenu ces discours ne lavait prise pour une folle. Au contraire. Toutes sétaient retrouvées dans ses idéogrammes et toutes avaient propagé son message comme une traînée de poudre. Elles étaient même allées plus loin, avaient revendiqué le droit dêtre libérées de la coupe du Milieu pour se réaliser pleinement. À les entendre, tout juste si elles nétaient pas devenues des bienfaitrices de lhumanité, des vestales qui ne font rien dautre que de propager la jouissance ou, tout simplement, qui offrent la permission de parler aux paumés alors que Bobonne est là pour décréter que Pépé est pépère, quil ne bande plus à rien et quelle a perdu sa pauvresse de vie en le choisissant comme compère.

De tout cela, en lespace dune semaine seulement, il en était résulté que 4254femmes avaient demandé la protection des Hordes moyennant un dollar par passe.

Avec les proxénètes, les choses avaient été fulgurantes.

Lorsque les Hordes Noires de Georges étaient venues les trouver, les plus intelligents étaient partis sans demander leur reste. Ceux qui avaient insisté avaient eu les jambes brisées à coups de gourdin. Et ceux qui avaient vraiment renaudé étaient morts. Salement. Brisés en petits morceaux et sans que personne tente de les secourir lorsquils râlaient à terre puisque les Compagnons de Georges avaient laissé courir le bruit quils étaient prêts à décarcasser quiconque sapprocherait deux.

Même les fourgons de policiers passaient devant ces «exemples» sans sarrêter et préféraient laisser la besogne de ramassage aux Pompiers appelés durgence par les voisins. Pourtant, ils ne faisaient quobéir aux ordres de leurs commissaires qui, après avoir été mystérieusement prévenus que les Hordes viendraient nettoyer leurs rues, prenaient à leur compte tous les bons résultats de cette chasse à la délinquance où les statistiques baissaient en flèche.

Qui les prévenait?

Herberte!

«Ta vie pour la vie!» lui avait dit Georges. Et Herberte navait pas pris cette menace à la légère. Avec sa main estropiée, il navait pas besoin dautre preuve pour savoir quelle nétait pas un coup de bluff quon essuie de sa mémoire et quon oublie dès quil est passé. Aussi, quand Georges lui avait imposé un rendez-vous, linspecteur-chef navait même pas tenté de lui monter un traquenard. Cétait lui qui était piégé! Pas seulement par un homme mais par toute une organisation qui, il le savait, assurerait le contrat, même sil châclait Georges comme un chien.

Il ne se passait pas une nuit sans quil se cauchemarde un calibre dans le cul qui allait lui laisser partir une balle dum-dum. Le même calibre quil avait eu dans la bouche et qui lui avait fait réaliser quil nétait quun médiocre, un minuscule petit avec de minuscules choses et de minuscules objectifs en tête.

Jusquà lappel de Georges, il crevotait dangoisse en serrant les fesses et ne faisait rien, absolument rien, malgré les pressions dÉlaine qui le travaillait jusquà la garde en lui demandant des résultats, des comptes rendus, des exégèses quil était désormais incapable de fournir, tellement toutes ces choses avaient peu dimportance face au fait que, charognard dans sa vie, il allait devenir charogne dans sa mort parce quil navait été quune merde durant toute son existence.

Puis le coup de téléphone était enfin arrivé…

Herberte était venu au rendez-vous, non pas contraint et forcé mais comme sil allait en délivrance. Et lorsquil avait cheminé de croix jusquà la troisième avenue du neuvième district où lattendait son Maître, Herberte avait réellement été «respectable» par son aptitude à accepter cette domination tout en ne baissant pas la tête.

«Georges! avait-il hurlé à pleins poumons en se croyant à un moment sauvé de cette malédiction et tellement sa surprise avait été grande lorsquil avait reconnu son ancien collègue.

Ta vie pour la vie, lui avait rappelé Georges, entouré de sa garde Noire personnelle qui ne le quittait pour ainsi dire plus jamais depuis quil sétait mis en guerre ouverte contre le Milieu, et en le désignant de son gourdin plombé.

Tu nes plus avec nous? lui avait demandé Herberte après quil leut entraîné un peu plus loin.

Ne toccupe pas davec qui je suis. Ta vie mappartient jusquà la fin de ta vie. Il suffit que je claque des doigts pour que tu ne sois plus quune poussière dont personne ne se souviendra plus jamais», lui avait simplement répondu Georges pour quil mette bien sa pendule à lheure.

Cest ainsi quHerberte était devenu sa chose à lintérieur du Système, lavait prévenu de toutes les opérations de police, des pièges et traquenards qui visaient les Hordes Noires. Cest surtout lui qui lui avait fourni tous les renseignements dont Georges avait besoin lorsque, après les petits macrotins, Georges sétait attaqué aux véritables caïds du proxénétisme. Il suffisait quil lappelle sur lémetteur personnel dont il lavait doté pour que linspecteur-chef lui donne presque instantanément les adresses, les habitudes, les réseaux damitiés et les lieux fréquentés par ceux qui tenaient les hôtels de passe, les bars à serveuses montantes, les réseaux de call-girls ou les troupeaux de filles quils faisaient tourner dEros-Center en bordels à longueur dannée.

Herberte navait pas eu à se plaindre de sa soumission car, à chaque fois que Georges constatait un délit autre que le proxénétisme et que ses Hordes trouvaient, par exemple, une livraison de drogue lorsquils saccageaient lappartement dun de ces malfrats, un lot de bijoux volés ou une cargaison darmes, Herberte était instantanément prévenu et navait quà passer le relais à ses inspecteurs de quartier ou de brigades pour les embastiller.

Bien entendu, cet imbécile navait pu sempêcher de mettre la main à la pâte. Ce faisant, le nombre de ses arrestations effectuées dans tous les domaines criminels était devenu impressionnant et, alors quil navait pas été déchargé de sa chasse aux Hordes, les succès rencontrés par Herberte navaient pas manqué de provoquer la surprise dÉlaine.

Puis sa suspicion.

«Laissez faire Herberte: pendant quil soccupe de ça il ne fait pas de conneries, lui avait conseillé Jacques Vallin, le directeur de lAntiterrorisme, un soir où ils dînaient dans le vieux restaurant quelle affectionnait particulièrement et où ils avaient pris leurs habitudes. Et laissez faire les Hordes aussi, lui avait-il presque ordonné à cette époque.

Vous êtes devenu malade? Il ne se passe pas une semaine sans que je sois convoquée par le Premier ministre. Même le conseiller de la Présidence hurle comme un écorché vif devant nos manques de résultats. À notre actif, nous avons juste larrestation de troisièmes couteaux qui ne donnent aucun renseignement et que les avocats du cabinet Wairgesse font sortir dans les jours qui suivent sils ne sont pas pris en flagrant délit de bastonnade. La presse narrête pas de faire du battage sur les millions de chômeurs, les nouveaux pauvres, les clochards et les pauvres taulards entassés les uns sur les autres. Même lorsque les compagnons sont incarcérés, les magistrats appliquent scrupuleusement la loi et accordent du sursis à ceux qui nont jamais été condamnés. Les rarissimes repentis qui ont accepté de collaborer avec nous ne nous ont jamais permis de remonter plus loin quaux chefs de Groupe alors que nous savons quun chef de Horde compte un millier de compagnons sous ses ordres et que les Hordes ont dépassé la vingtaine dans le pays. Quest-ce que vous voulez de moi? Ma mort professionnelle?

Nous allons gagner, Élaine», lui avait-il assuré en lui tenant la main pour la première fois et en la serrant très fort avant de la conserver dans la sienne. Un geste quÉlaine attendait depuis longtemps, bien quelle soupçonne quil baisouillait avec Camille qui navait plus jamais le temps de faire des heures supplémentaires et qui revenait chaque matin, heureuse davoir des cernes un peu plus grands que la veille sous les yeux.

«Un de nos hommes est dans la place, avait-il ajouté en lui embrassant la paume sans quelle retire sa main.

Moi aussi, jen ai des hommes dans la place! Les Hordes nont cessé dengager des Compagnons à tour de bras au lendemain de leur grande casse. Jen ai au moins cinq dans leurs rangs. Mais le plus gradé dentre eux est seulement chef de Main et ne connaît pas plus haut que son parrain direct.

Vous vous souvenez de ce flic, mon ami denfance? Il vient de reprendre contact avec moi. Il est dans les Hordes. À un grade important. Avec lui nous pouvons gagner car il sest impliqué dans cette enquête au point de disparaître sans prévenir personne et tout abandonner.

Georges… avait murmuré Élaine, songeuse.

Vous le connaissez?

Jétais sûre que ce salopard nous ferait un merveilleux coup tordu. Quand lavez-vous vu? Où est-il? Quand pourrais-je le voir?

Je lai simplement eu au téléphone après quil a laissé un message dans notre cachette dautrefois. Il ma demandé quon foute la paix aux Hordes car cest grâce à elles que nous faisons toutes ces arrestations en ce moment. Je ne peux rien vous dire de plus. Je nai aucun contact. Il ny a que lui qui puisse me joindre.

Vous voulez dire quil vient de monter une sorte descadron de la mort?

En attendant de trouver qui est à la tête des Hordes, il continue son boulot de flic. Peu importe la manière.

Et vous pensez que ça va être long?

Pour linstant leur cloisonnement est totalement hermétique. Ce qui est certain, cest que les Hordes ne sont pas motivées uniquement par largent…

Cest bien ce qui minquiète.»

Avec la guerre menée contre le crime, largent affluait dans les caisses de lOrganisation!

Salomon avait de quoi être heureux!

Trois semaines après la proposition de Georges, environ 6500prostituées professionnelles, amazones, michetonneuses et occasionnelles avaient demandé la protection des Hordes afin de pouvoir exercer à leur compte. Avec une moyenne de 23clients par jour et donc de 23dollars versés aux compagnons trésoriers qui venaient relever les compteurs en fin de nuit et en fin de journée, elles représentaient une rentrée de 149500dollars par 24heures, soit une prévision de près de 54millions pour lannée à venir…

Voilà ce que Georges avait apporté aux Hordes.

Ajoutés aux 72millions versés par les assurances et aux recettes obtenues par les vignettes autocollantes, une fois les compagnons payés, cétait un budget de plus de 207millions de dollars que Salomon aurait à gérer dici la fin de lannée si tout continuait ainsi…

Bien évidemment, il y avait eu quelques opérations punitives sanglantes lorsque les gros bonnets du Milieu avaient voulu défendre leur empire. Mais, curieusement, tout sétait retourné contre eux: après que trois filles ait été «repassées», réellement repassées avec un fer, la majorité des prostituées avaient été confortées dans lidée de se séparer de leurs bouchers. Par ailleurs, en voyant les sommes astronomiques que gagnaient les compagnons sans risquer des années de pénitencier à chaque sortie, les porte-flingues avaient préféré entrer dans les Hordes même sils commençaient en bas de léchelle malgré leur palmarès de truands. Quant à la répression policière, elle avait frappé les gros truands les uns derrière les autres avec une précision diabolique puisque, ex-maquées et ex-complices donnaient tous les renseignements désirables à Georges… qui navait quà les transmettre à Herberte pour quils disparaissent immédiatement de la circulation.

«Nous monterons ta Maison des Rêves, avait promis Georges à Sarah. Les Hordes nous y aideront. Salomon sera daccord…»

Et Salomon avait été daccord.

Une première Maison des Rêves avait vu le jour dans lun des hôtels particuliers du plus beau quartier de la ville, doté dun parc immense et dont le haut mur qui lentourait était doublé dune muraille-laser infranchissable, mise en place par on ne sait quel stratagème puisquaucun particulier nen possédait encore.

Aucun étranger aux Hordes navait participé à son élaboration. Architectes, décorateurs, maîtres dœuvre et artisans avaient été choisis parmi les Compagnons volontaires, ex-professionnels de ces disciplines, qui avaient mis un point dhonneur à réaliser leur «chef-dœuvre» dans leurs domaines respectifs et en un temps record. Aussi, chaque pièce de la Maison des Rêves, chaque détail et accessoire étaient une œuvre dart dun luxe inouï, digne daccueillir les plus grands personnages du pays.

Depuis louverture de cette première Maison des Rêves, on y voyait passer des princes, des ministres et décideurs financiers internationaux, ceux que les filles, triées sur le volet, appelaient les d-fi et à qui chefs de partis politiques et sénateurs cédaient les places dhonneur dans ce cénacle du ludisme où tous les phantasmes étaient réalisables.

À la différence des bordels dautrefois, la baise ny était pas systématique. Pourtant, on y trouvait les plus grandes expertes amoureuses que lhistoire contemporaine ait engendrées, mélange de femmes du monde perverses et de putains dotées de doctorats. Aucune dentre elles ne touchait un émolument quelconque pour ses prestations, même pas un «petit cadeau», alors que la sélection établie par le Comité présidé par Sarah était extrêmement rigoureuse quant à la bonne éducation, la vivacité desprit, létendue des connaissances, le maniement des langues et, surtout, les qualités dactrices indispensables pour figurer dans les fresques aux scénarios délirants qui avaient lieu lors des dîners du Roi, des agapes du Maharadja de Ravomkipur, des orgies de Torquemada ou des dîners mélomanes de Heinrich.

Mais, et cétait là le piment du jeu, les grands personnages capables de soffrir acteurs, décors et figurants devaient obligatoirement séduire, subjuguer les femmes présentes sous peine de repartir la queue sous le bras malgré leur puissance mondiale et leur fric planétaire.

Dès louverture, une fois la surprise passée, cet état de choses avait enchanté tous les participants et la première Maison des Rêves avait connu un succès fulgurant, chuchoté de bouche à oreille non seulement dans les stratosphères du pays mais à léchelle mondiale, succès certainement dû au fait que les gardes du corps personnels et les services de sécurité pouvaient inspecter lensemble des lieux afin de sassurer quil nexistait ni micro ni caméra et à la certitude quaucun service de police ou de renseignement navait la mainmise sur le lieu.

Élaine et le Jacques Vallin y étaient pour beaucoup…

Depuis, il nétait pas une Multinationale qui ne traite ses gros clients à la Maison des Rêves à la veille de la signature ou à la clôture dun contrat. Que lon soit haut dignitaire, haut fonctionnaire, haut financier ou jeune golden-boy en devenir, il était même devenu de bon ton dapparaître dans ses salons où il nétait pas rare de voir un empereur romain négocier un contrat avec Spartacus avant de le faire crucifier, tête en bas…

Cette première Maison des Rêves avait été suivie par une autre, tout aussi luxueuse mais principalement fréquentée par des P-DG, directeurs ou deuxièmes couteaux de moindre envergure mais qui connaissaient tous les rouages, les secrets de coulisses et qui nétaient pas chiches de confidences pour briller aux yeux de leurs conquêtes.

Aucun micro ou caméra, donc, mais une espionnite continuelle, digne de lAncien Testament, uniquement faite à coups de mémorisation par les compagnes et «servantes» de Sarah qui, chaque jour, suivaient des cours particuliers qui leur permettaient de réciter par cœur le moindre mot entendu, même si la conversation avait duré des heures.

Ça avait été la seule exigence de Salomon: toutes les conversations qui avaient lieu dans les Maisons des Rêves devaient être retranscrites et remises au compagnon de sa Horde dOr.

«Tu ten vas? demanda Georges à Sarah en se réveillant dun seul coup dès quil la sentit mettre le pied sur lépaisse moquette de ce loft qui dominait la ville et dont les tableaux, les meubles signés et gadgets électroniques en tout genre ne limpressionnaient plus depuis longtemps.

Il faut que jaille surveiller les préparatifs de la fête, répondit-elle, en enfilant la nouvelle combinaison ultra-moulante que Marc venait de sortir spécialement de ses ateliers pour les Compagnes des Hordes. Ce sera le plus grand lancement quon ait jamais vu dans le pays, poursuivit-elle en constatant que le mélange de lycra et de kevlar lui collait comme une seconde peau sans lui écraser les seins comme lavait fait son précédent essai avec le stretch. Tous les notables de la ville seront là. Et ce sera la première fois que tes copains apparaîtront au grand jour.

Ne dis pas mes copains, la prévint Georges en la menaçant du doigt tendis et en se levant, complètement nu, pour la rejoindre près de la baie vitrée où Sarah venait de servir deux coupes de champagne dans du vieux Baccarat. Ce sont nos Parrains. Nous leur devons respect et obéissance, dit-il en lui faisant une petite grimace de dérision complice.

Est-ce que tu seras avec eux? lui demanda-t-elle en lembrassant dans le creux de lépaule et en lui léchant la cicatrice couturée de fils quil avait récoltée lors de sa dernière bataille.

Je nen sais rien. Je sais que les Hordes préparent quelque chose denvergure mais je ne suis pas encore dans le secret des Dieux. Tout dépendra du rôle que mes Hordes Noires auront à jouer dans cette nouvelle opération.

Cest important, cette réunion au sommet que vous allez avoir tout à lheure?

Nous passons à la vitesse supérieure, ma confié Gabriel. Je suis incapable dimaginer ce que ça va être.

Quest-ce quils veulent de plus? Ils ont déjà tout dans les mains…

Jaimerais bien le savoir…

Et qui cest le Big Boss?

Jaimerais bien le savoir… répéta Georges en regardant les voitures fourmiller dans les rues, en dessous de lui, et sans prêter attention au départ de Sarah. Je mettrais bien ma putain de vie en enfer pour le savoir! Et ça ne va plus tarder», augura-t-il en tordant et détordant un clou de charpentier après avoir reposé sa coupe.

«LOrdre nest quune question de consensus, avait expliqué, juste quelques jours après la visite dÉlaine et du Comité, Philippe Maston au surveillant-chef, mal à laise dêtre installé dans un fauteuil alors quil sétait tenu au garde-à-vous toute sa vie.

Vous connaissez notre historique pénitentiaire à Philippe et à moi, avait dit Joël Aspéta. Vous savez que nous avons manié toutes les formes de coercitions, même les plus abominables aux regards des étrangers à la maison. Celle que nous instaurons aujourdhui ne pourra donc pas être taxée de laxisme.

Nous nous efforçons dinventer un système pénitentiaire doù le taulard naura plus envie de senfuir, avait repris Philippe tandis que Joël tendait un plein verre de gin au surveillant-chef qui ne savait sil devait retirer sa casquette pour le boire ou sil devait conserver cette attitude rigidement respectueuse dont il narrivait pas à se départir.

Nous partons du principe quun individu ne peut sévader de la condition de prisonnier quand la prison nexiste plus. Cest pourquoi, dans lexpérience que nous menons dans ce pénitencier de Haute Sécurité, les prisonniers pourront aller et venir comme ils veulent, conserver les cheveux longs ou ne plus se raser sils le désirent, rester à ne rien foutre jusquà la fin de leur existence ou passer le reste de leur vie à sassassiner de masturbation en regardant des films pornos sur leurs télés… On sen fout!

Nous ne sommes plus là pour garder des condamnés à la perpète mais pour transformer des pègres en terre glaise bonne à tous les façonnages. Nous ne sommes plus là pour les contraindre à des travaux forcés mais pour les manipuler subtilement jusquà ce quils se mettent deux-mêmes au travail quils auront librement choisi daccomplir et faire en sorte quils deviennent leurs pires bourreaux. En leur fournissant tout ce dont ils ont besoin sans rien exiger deux en échange, ils ne chercheront plus à partir de ce quils pensent être un Eldorado. Nous leur aurons cassé quelque chose dans la tête. Une sorte de réflexe animal que ces bêtes humaines nauront plus jamais.

Mais… les évasions… les révoltes, avait balbutié le surveillant-chef en se prenant une grande rasade tellement le choc de cette nouvelle politique répressive était grand pour lui et en se demandant bien comment il allait la faire accepter à ses subordonnés.

Pour aller où et se rebeller contre quoi? avait répondu Philippe Maston. Dans quel autre univers pourraient-ils faire librement ce quils veulent et sans avoir jamais à se soucier du lendemain? De toute façon, avec nos murs-laser, nous sommes parés…

Cest volontairement que nous supprimons la souffrance et les contraintes parce que nimporte quel être humain cherche à la fuir, précisa Joël Aspéta. Et cest sciemment que nous laissons nos prisonniers samuser avec leurs ordinateurs…

Samuser! le coupa le surveillant-chef sur un ton méprisant.

Il ny a que par lamusement que lon peut déclencher la passion et que par la passion que lon peut créer le désintérêt de tout ce qui ne rentre pas dans cette passion, dit Philippe, dun ton rogue en commençant à sénerver. Ce que nous voulons, cest que nos condamnés à perpétuité se désintéressent du monde extérieur, quils ne tentent plus jamais de le rejoindre et quils tournent sans cesse dans un univers que nous maîtriserons totalement parce que nous serons maîtres de la passion quils se sont construite.

Considérez-nous comme des pourvoyeurs de drogue qui, pour linstant, ouvrent à fond les vannes en cassant les prix afin daccrocher leurs clients. Ensuite, une fois quils seront camés jusquau fin fond de la moelle, ne vous inquiétez pas, nous saurons créer les manques.

Regardez vous-même ce qui se passe aujourdhui dans le pénitencier, ajouta Joël. Aucune institution répressive naurait été capable dexiger que nos prisonniers, irréductibles et hyperdangereux, travaillent onze heures par jour, dimanches et fêtes compris, dans leur atelier dinformatique. Cest pourtant ce qui se passe. Qui le leur a demandé? Personne! Qui les contraints à constituer des équipes de jour, de nuit, à planifier des roulements et faire en plus des heures supplémentaires sur leurs ordinateurs personnels une fois dans leurs cellules? Personne! Qui les oblige à sinfliger eux-mêmes la peine quils se donnent sans que nous ayons plus rien à faire? Cest la preuve que notre expérience est en bonne marche.

Nous ne pouvons même pas pénétrer dans leur local, sétait plaint le surveillant-chef. La porte ne souvre que par identification digitale et elle nous est interdite. Comment voulez-vous que nous assurions la sécurité de létablissement?

Votre non-intervention et votre non-présence sont la base de cette nouvelle répression, lui avait rétorqué Philippe Maston en faisant signe à Joël quil lui resserve un autre verre, lors de cette unique discussion qui avait préludé à toute lévolution que le pénitencier allait connaître par la suite.

Désormais, vous naurez plus dordres à donner. Plus de règlement à faire respecter. Plus de quotas à imposer. Ainsi, les pègres seront placés dans un monde où lennemi nexiste pas, na pas de consistance, de définition. Ils se déboussoleront, tourneront en rond jusquà ce quils découvrent deux-mêmes quune société doit obligatoirement avoir des chefs, des règles, des obligations sous peine dêtre invivable.

À partir daujourdhui, les prisonniers vont sautogérer, sautodiscipliner, sautocontraindre sans que le Système aie plus rien à voir avec cette succession de jougs quils vont simposer deux-mêmes. Votre rôle sera dordonnancer leur quotidien en veillant à ce quils ne manquent de rien.

La prison quatre étoiles doù la punition serait désormais absente? avait narquoisement demandé le surveillant-chef.

Non. La création dun nouvel univers carcéral où nous ferons imploser les têtes de ceux qui y pénètrent. Jusquà ce quils en crèvent! lui avait répondu méchamment Joël. Nous travaillons pour lavenir et nous mettons en place une rééducation totale, inconditionnelle, que subiront tous les condamnés placés dans lengrenage pénitentiaire. Peu importe les moyens employés pour réussir cette gageure.

Êtres libres en prison… Samuser en réclusion…, avait continué le surveillant-chef en regardant Joël et Philippe comme deux extra-terrestres.

Nous ne voyons ici que 127colis de viande sur lesquels nous allons faire une vivisection mentale. 127paquets qui vont devenir des chèvres si nous décidons que lunivers sur lequel nous avons totale emprise doit être constitué de chèvres. Si notre méthode obtient les résultats escomptés, ce sera la préfiguration de ce qui attend tous les prisonniers des pénitenciers, centrales et maisons darrêt. Cest-à-dire la récupération totale de tous les déviants à venir.

Dans cette expérience, il ny a pas de place pour la sensibilité, lémotion ou la confraternité humaine. Juste une recherche defficacité optimale dont la Société tout entière bénéficiera. Tant pis pour ceux qui resteront sur le carreau… En tout cas, lépoque du sacro-saint pouvoir des gardiens est terminée.

Pour vous et vos adjoints, triple paye, double rapidité dans la grimpée de léchelonnement administratif et plus de boulot à fournir. Quest-ce que vous exigez de mieux? avait demandé Philippe.

 Servir… Faire quelque chose qui serve à la communauté, avait balbutié le surveillant-chef.

Cest justement ce que vous allez faire… en ne faisant rien! Trop dintérêts, dont vous navez même pas idée, sont en jeu pour lavenir de notre société. Nous sommes prêts à beaucoup de sacrifices pour que notre expérience aboutisse à un résultat probant. Cela veut dire que nous sommes prêts à sacrifier beaucoup de monde. Vous et vos gardes y compris si cest nécessaire. Le premier dentre vous qui ne suivra pas nos directives à la lettre sera viré du fonctionnariat une fois ces deux ans accomplis.

Vous voulez dire quaucun gardien ne pourra jamais sortir du pénitencier durant ce laps de temps?

Aucune intervention extérieure ne sera faite dans lunivers sur lequel nous régnons. Personne ne peut entrer ou sortir. Nous sommes au même régime que le pègre. Ici, on marche ou on crève!

Dans le fond, avec nos passages à tabac, nos chaînes, nos mitards et nos matelas de contention, nous étions plus humains que vous, avait lancé le surveillant-chef en se levant pour terminer son verre dun cul sec et en le claquant sur le bureau.

FIXE! avait soudainement hurlé Joël Aspéta, ce qui eut pour effet de mettre le surveillant-chef au garde-à-vous, raide comme un piquet et le regard fixé loin devant lui en une fraction de seconde.

Votre fonction est dobéir et vous obéirez! dit Philippe en frappant son poing sur le bureau et en hurlant de plus en plus fort à mesure quil parlait. Vous êtes à mes ordres! Cest-à-dire déchargés, irresponsables. Incondamnables! Des instruments. Rien que des instruments mis au service de la communauté. Et cest moi qui décide de ce qui est bon pour la communauté.»

«Tu crois quil va nous faire des ennuis? avait demandé Joël au Vieux, sur le chemin du mitard, alors quil allait rendre sa visite quotidienne à Karl.

Ce sont des larves… Et les larves ne se révoltent jamais», sétait-il contenté de répondre.

Le fait est quau cours des dix mois qui avaient suivi, le surveillant-chef navait plus jamais objecté quoi que ce soit.

Il avait fait suivre les ordres, hiérarchiquement, presque avec sauvagerie, prêt à briser la carrière du premier gardien qui renâclerait ou le mettrait en péril par des initiatives malheureuses.

Aux premiers temps de cette curieuse méthode, ne pouvant plus effectuer de fouille au corps, de fouille de cellules et de mises au rapport pour envoyer les détenus au mitard, les gardes sétaient trouvés complètement déphasés, inutiles, réduits à létat de fantoches avec leurs uniformes et leurs matraques dont ils ne pouvaient plus se servir et quils avaient bien vite rangés dans le placard des accessoires. Il avait fallu que Joël organise des réunions, sortes de psychothérapies où chacun pouvait sexprimer à loisir, pour quil les guide doucement de létat de porte-clés à celui déducateur et quil les persuade que leur nouveau rôle était de laisser faire et de voir venir.

En constatant quil ny aurait plus de bagarres, de racket ou de tentatives dévasion, les gardiens sétaient rendu compte que la politique instaurée par Philippe et Joël avait du bon et, peu à peu, ils sétaient persuadés quils étaient intégrés dans une expérience extraordinaire qui marquerait un tournant dans lhistoire pénitentiaire. Suivant scrupuleusement les ordres, ils sétaient contentés de gérer le quotidien en singéniant à faire en sorte quil soit le plus plaisant possible à vivre, pour eux comme pour les prisonniers.

Au fil des semaines, ils avaient troqué leurs uniformes contre des survêtements de sport, tout dabord, puis, sans que lon sache très bien pourquoi cette lubie les avait pris, ils avaient opté pour luniforme blanc des prisonniers.

Dès ce moment-là, les peurs des uns et les rancœurs des autres sétaient peu à peu estompées. Des rapports de bonne-intelligence-polie, puis de sympathie et parfois damitié, avaient commencé à se nouer entre les deux communautés, faisant du pénitencier un lieu harmonieux doù les heurts étaient exclus.

«Tu penses que cest pour ce soir? demanda Joël Aspéta à Philippe.

Pour ce soir… confirma ce dernier en respirant plusieurs fois très fort comme sil devait lutter contre une émotion violente qui se baladait en lui et ne demandait quà sortir.

Tu laimais bien, hein? murmura Joël.

Comme on peut aimer quelque chose de lumineux qui téclaire la vie tellement cest puissant.»

Ils restèrent silencieux un long moment.

«Quest-ce que je fais pour lautre? Je mets un plan anti-évasion en place?

Non. Laisse faire les choses. Il faut que nous tenions le pari jusquau bout. Tant pis pour nous si nous le perdons. Dans quelques heures nous serons fixés», répondit Philippe en fixant pensivement le mur-laser qui entourait le pénitencier.

Avec le journal Les Hordes, Yvan et Paul avaient mis sur le marché un nouveau médium qui, initialement, tirait chaque semaine à un million dexemplaires.

Chaque Compagnon des Hordes Blanches le proposait, en plus de la vignette. Et les automobilistes lachetaient de leur plein gré car, bien quil comporte beaucoup trop de pages de publicité selon lavis de tous, ses rubriques étaient particulièrement musclées, caustiques, judicieuses quel que soit le sujet développé.

Dans cet hebdomadaire, les rédacteurs ne sembarrassaient pas de grands mots. Avec des phrases simples, souvent ponctuées dargot, ils écrivaient bien haut ce que les autres pensaient tout bas sans se soucier des répercussions que leurs articles pourraient avoir. Et à chaque fois ils faisaient mouche.

Dès le départ, Yvan sétait attaché à récupérer de jeunes journalistes extrêmement percutants, adeptes des enquêtes fouillées, des grandes investigations et qui, tous, avaient un «dossier chaud» sous le coude quaucun journal ou magazine ne voulait publier.

Sils suivaient la règle imposée par Yvan (une ligne une information) et la règle des 2/3 instituée par Paul (un tiers de linformation gardée en réserve pour fusiller le personnage ou lorganisme qui demanderait un «droit de réponse»), ils étaient sûrs de ne subir aucune censure et les lecteurs étaient certains de lire dans Les Hordes ce quils ne trouveraient nulle part ailleurs.

Yvan et Paul avaient choisi soigneusement les premiers papiers en fonction des élections à venir…

«Lintérêt et lhabitude dachat doivent être immédiatement créés, avait décrété Yvan. Nous ferons donc dans le scandale car la merde est la meilleure accroche auprès du grand public, surtout quand on dit quelle pue! En plus, ça nous permettra de donner un coup de semonce à la Majorité comme à lOpposition afin quils sachent quil vaut mieux être nos copains parce quon pourra sévèrement les desservir si lon sy met. Ensuite, nous traiterons avec eux.»

Dans le sommaire du premier numéro, entre un énorme article sur la pauvreté et les suicides (qui nétait en fait quun publi-reportage élogieux sur les Hordes Blanches), le scandale dun ministre à pots-de-vin sétait donc étalé sur huit pages avec photos et preuves matérielles à lappui.

Une autre enquête, sur un député dopposition fraudeur du fisc, avait démontré ses malversations. Et une autre encore, sur le président dun holding alimentaire, avait prouvé quil avait arrosé les caisses noires de la droite, du centre et de la gauche en émettant une kyrielle de fausses factures et en se foutant dans un merdier judiciaire dont même le Bon Dieu naurait pu le tirer.

Tous les quotidiens et hebdos avaient repris ces informations les uns derrière les autres, entraînés par ceux du Groupe Sprungler et en citant le magazine Les Hordes dans chacun de leurs articles.

Aucune saisie navait été tentée sur les Compagnons qui vendaient le magazine aux feux rouges. Aucune descente navait été effectuée dans les locaux de lAPP.

Seul le directeur des Renseignements Généraux était venu faire une visite de routine, amicale, juste pour faire connaissance avec les dirigeants de cette toute jeune agence… Et il était reparti bredouille mais en promettant quil reviendrait sous peu.

Le succès des Hordes auprès du public avait été total. Un véritable plébiscite.

Immédiatement effectués par les troupes professionnelles dYvan, les sondages avaient évalué le coefficient de lecture à six lecteurs par numéro vendu.

Pour atteindre ce résultat, Paul avait eu la bonne idée de penser aux enfants, aux femmes et aux vieillards qui entouraient lautomobiliste acheteur à qui «les scandales» étaient destinés. Il avait donc exigé que des services soient rendus, quartier par quartier, tranche dâge par tranche dâge. Aussi, des cahiers spéciaux avaient été insérés pour lamusement des petits et le confort des vieux. Quant au public féminin, Yvan avait débauché les meilleures rédactrices de mode et de beauté en place sur le marché et les avait dotées de budgets exceptionnels pour quelles apportent dans leurs valises les meilleurs photographes du monde, ce qui avait décidé les maisons les plus prestigieuses à accepter de prêter les vêtements de leurs dernières collections.

Au quatrième jour de parution, Les Hordes était épuisé. Un deuxième tirage de 500000exemplaires avait été décidé de toute urgence puis le magazine était passé à 2millions la semaine suivante.

Soit une recette de 104millions de dollars prévue pour lannée à venir…

«Nous avons désormais notre public et une apparente tranquillité de la part des politicards mais le vrai fric nest pas là! avait dit Paul au cours dun des rares déjeuners quil soffrait avec Yvan dans le plus vieux restaurant de la ville. Il faut que nous allions taper les gros annonceurs.

Nallons surtout pas les chercher. Ils viendront deux-mêmes après que nous les ayons démolis, avait décrété Yvan qui sy connaissait en matière de chantage publicitaire puisquil avait subi la loi des annonceurs tout au long de sa carrière. Tous ceux qui ne paieront pas seront assassinés!»

La rubrique «essai auto» avait été le premier pavé dans la mare lorsque le journaliste de service avait dénoncé, tel un Ralph Nader, ce minuscule petit défaut indécelable dans le capot de la nouvelle 708 et qui, en cas de choc frontal, le faisait sarracher soudainement et décapiter les passagers des sièges avant. Bien que ces bavures se comptent par dizaines au lendemain de la sortie de ce nouveau modèle, aucun magazine navait osé en parler de peur de se voir retirer les doubles pages et les cahiers entiers de publicité qui se chiffraient en millions.

Personne navait non plus osé parler des pneus qui déchapaient, éclataient, causaient 1150morts et des milliers de blessés chaque année…

Dire que les Assurances avaient été heureuses de la sortie de ces scandales naurait été quun euphémisme. Chaque accident leur avait déjà valu de verser des millions et des millions dindemnités… En dénonçant cet état de choses, les Hordes poursuivaient ainsi leur collaboration avec les Compagnies et les préparaient à accueillir avec intérêt les nouvelles propositions que Paul allait leur faire.

Comme par miracle, dès le deuxième numéro, les fabricants dautomobiles et ceux de pneus avaient eu la bonne idée de devenir annonceurs dans Les Hordes et les rédacteurs avaient mis un semblant de frein, prêts à rappuyer sur laccélérateur en cas de défection publicitaire, comme cela sétait passé une fois et où un constructeur sétait vu écrasé sous linjure dun journaliste étonnamment fielleux quant aux cercueils à quatre roues que sa maison osait mettre en vente et quil avait testés.

Les grandes compagnies de carburants les avaient immédiatement suivis car mieux valait temporiser avec Les Hordes plutôt que de laisser dire aux automobilistes que leurs super-lubrifiants nétaient que de la graisse de perlimpinpin alors que les ruineuses campagnes daffichage parsemaient le pays tout entier.

À raison de 10000dollars la page, ce qui, somme toute, était le prix normal dune publication tirant à 2millions par semaine, et en comptant une double page par fabricant dautos, de pneus et distributeur de carburants, 320000dollars rentraient dans les caisses de la régie publicitaire du magazine Les Hordes chaque semaine…

Soit une prévision annuelle de 17millions de dollars rien que pour cette rubrique-auto.

Avec la présence de ces annonceurs leaders, les autres avaient suivi. Le phénomène avait fait boule de neige et les fabricants de rasoirs, mousse à raser et eaux de toilette pour hommes étaient apparus, entraînant dans leur sillage les marchands de bières, dalcools et de tabac qui étaient sûrs de toucher leur cible avec ce support, même sils le qualifiaient de Satan.

Grâce à la politique dhyper-sophistication des rubriques de mode et de beauté imposée par Paul, les annonceurs de cosmétiques, de parfums, de bijoux et de vêtements avaient emboîté le pas et, derrière eux, les compagnies daviation, de tourisme et darticles de luxe avaient acheté des pleines pages.

Même les banques sétaient mises à annoncer dans Les Hordes, ce magazine qui avait été le premier à oser créer «lachat obligatoire»!

En effet, en plus des ventes effectuées par les compagnons aux feux rouges, Salomon avait eu lidée de trafiquer les changeurs de monnaie qui parsemaient la ville et qui appartenaient aux Hordes. Désormais, pour échanger un billet de banque contre de la petite monnaie, lutilisateur recevait systématiquement le magazine des Hordes dont le prix était automatiquement défalqué de son change. Ainsi, les pièces et les petits billets obtenus aux feux rouges par la vente de la vignette journalière se transformaient naturellement en grosses coupures tandis que les ventes, donc la publicité, ne cessaient de croître.

«Un levier ne suffit pas, avait expliqué Paul à Salomon en lui traçant les grandes lignes du département «communication» que les Hordes devaient instaurer.

Effectivement: un canard peut disparaître du jour au lendemain et ce serait idiot de se priver dun tel outil de propagande, avait reconnu Salomon qui avait suivi tous les reportages effectués sur les Hordes Blanches et sétait émerveillé de voir la rouerie avec laquelle les rédacteurs étaient arrivés à les positionner comme un instrument indispensable pour la bonne marche de la société en une époque où le chômage ne cessait de croître dans tous les pays industrialisés.

Pour linstant personne nose nous toucher mais ça ne va pas durer, avait continué Paul, en se demandant sil allait lui dire ou non quYvan avait manifesté le désir de devenir compagnon à part entière mais que Paul navait aucun alter ego à proposer, ce qui rendait cette nomination impossible à moins dune exceptionnelle dérogation. Après les élections ils nhésiteront pas à renverser la vapeur et mettre larmée dans les rues pour nous déclarer la guerre, avait-il poursuivi en remettant sa demande à plus tard. Il faut que nous leur coupions lherbe sous le pied en les «mouillant». Eux, les partis politiques. Quils soient pieds et poings liés par trop de services rendus. Un magazine ny suffit pas.

Nous tenons les rues, avait dit Gabriel, quon ne voyait pratiquement plus jamais à cause de ses nombreux voyages dans les nouveaux territoires et qui venait de rentrer dans le bureau à ce moment précis. Nous pouvons avoir la mainmise sur toutes leurs opérations daffichages électoraux. Leurs états-majors ont déjà essayé de contacter les Hordes Blanches. Il suffit de les voir…

Cest bien, mais ça ne suffira pas. Avant de les voir il faut monter une toile daraignée et apparaître beaucoup plus puissants que nous ne sommes pour linstant. Ils ne traiteront pas avec des bandits ou des quasi-mendiants. Il faut que nous installions un processus dhonorabilité.

Tu dois déjà avoir ton idée là-dessus, hein? sétait moqué Gabriel. À chaque fois que tu nous proposes un truc, tu as déjà accompli les trois quarts du chemin!

Cette idée rapportera beaucoup dargent et nous donnera la touche de respectabilité dont nous avons besoin.

Un langage que jaime… avait ronronné Salomon.

Mais pour que tout marche comme je veux, en plus du magazine, il nous faut… des radios!

Pourquoi pas la télé?

Cest prévu… mais plus tard, avait répondu Paul à Gabriel qui, voyant que la discussion allait devenir financière, sétait installé à son bureau pour commencer à passer des coups de téléphone.

Cher? sétait contenté de questionner Salomon.

Très cher… parce que jen veux deux! Une pour la droite qui est au pouvoir et une pour la gauche qui risque dy arriver.

Ce nest pas facile de devenir propriétaire dune radio… Ça na rien à voir avec une feuille de chou vendue dans la rue et qui peut être imprimée nimporte où. Les autorisations sont impossibles à obtenir…

Un de mes amis peut arranger ça et nous permettre de phagocyter deux postes déjà existants. Il ny aura quà gonfler les émetteurs et prendre le risque de mettre ces deux radios hors-la-loi.

Si nous prenons auparavant un accord pour les collages daffiches et leur surveillance, ça devrait arranger le coup! avait crié Gabriel de lautre bout de la pièce comme pour dire quil était totalement partant avec Paul, même sil ne savait pas très bien où il allait.

Je moccupe des virements», avait acquiescé Salomon en appuyant sur un des boutons de sa console, ce qui eut pour effet de faire apparaître La Balance quelques secondes plus tard.

Cest ainsi que grâce aux connaissances et à linfluence dYvan, les Hordes sétaient introduites dans une minuscule radio libre qui battait de laile et dont les dirigeants avaient été trop heureux de laubaine qui épongeait leurs dettes et leur permettait de conserver leurs fonctions sans plus jamais mettre les pieds au bureau.

Comme prévu, il avait suffi de gonfler son émetteur pour quelle arrose la ville entière et ses banlieues.

«Pour le lancement du magazine, nous avons fait dans le scandale. Pour celui de notre première radio, nous ferons dans le rire parce que plus cest la merde et plus les gens veulent se fendre la gueule», sétaient accordés à dire Paul et Yvan.

Le rire avait donc été choisi comme politique daccroche.

Quelle que soit lheure, les auditeurs de la radio des Hordes étaient certains dentendre des sketchs, des blagues plus ou moins graveleuses selon lheure mais toujours des histoires à se tordre de rire tout seul dans la cuisine ou au volant de sa voiture. Les animateurs y accumulaient les gags, les bidonnages, les farces et mystifications téléphoniques. Les vedettes du show-biz, du cinéma ou de la politique y racontaient leurs souvenirs les plus loufoques. Des imitateurs y développaient les journaux dinformations, et leurs commentaires personnels tournaient toutes les institutions et tous les personnages dactualité en dérision. Bref, comme lavait écrit un critique pourtant réputé pour sa dent dure, avant cette radio le rire nexistait pas sur la ville.

Dans le pénitencier, seul Karl avait refusé de baisser les armes.

Même encore aujourdhui, il observait les amabilités des gardiens avec une indifférence glacée.

«Tue-moi! Tue-moi!» avait-on pu lentendre hurler à sen éclater les veines durant des heures et des nuits entières à travers toute la Détention lorsque, dix mois plus tôt, tordu par les crampes et brisé sous les coups de matraque électrique, il était resté attaché quinze jours durant sur le matelas de force de la cellule 19.

«Pourquoi nous obliges-tu à parler ton langage, à aller dans ta direction, à faire quil y ait un fort et un faible, un gagnant et un perdant? lui avait litané chaque jour Le Vieux en attendant patiemment quil abdique et se plie à son autorité.

Complice! Complice! lui crachait lautre, comme sil proférait là le pire des anathèmes, avant de se renfermer dans les gémissements, prêt à mourir plutôt que daccepter cette domination.

Où est ton combat? Qui saura si tu le gagnes? À qui cela va-t-il servir? lui demandait Le Vieux le jour suivant.

Aux autres!

Si les autres ne te voient pas, tu nauras été quun petit morceau de viande qui a pourri dans un coin…, disait Le Vieux en labandonnant une nouvelle fois à ses tourments. Quest-ce que tu veux prouver?

Que je refuse. Que je ne suis pas complice.

Cest bien de mourir la tête haute… mais cest con! parce quon ne joue plus dans la suite du film», avait conclu Le Vieux en décidant de ne plus aller le voir dune semaine et en laissant le soin au Chinois de vérifier jusquoù son corps pourrait tenir.

Brisé, épuisé, quinze jours plus tard Le Vieux lavait fait sortir, placer dans sa propre cellule et il avait été aux petits soins pour lui jusquà ce que la fièvre tombe et que ses plaies se referment.

Cest avec beaucoup de calcul quil lui avait offert un minuscule petit chaton, Longette, maigre comme la misère et légèrement pelé à force de tirer sur sa longe. Alors que Karl ne pouvait pratiquement plus bouger, il le lui avait déposé sur le coin de loreiller et Longette sétait naturellement niché dans le creux de son épaule.

«Ça marche toujours, le coup du chat, avait dit Le Vieux à Philippe Maston qui suivait avec intérêt son acharnement à récupérer Karl.

Ça va être long? lui avait-il demandé.

Il na plus beaucoup de choix.

Il commence à me faire chier, ce tordu! avait éructé Philippe avant dajouter: «faites-en ce que vous voulez mais que je nen entende plus parler!» avec un ton qui sous-entendait quaucune enquête ne serait faite si on le découvrait pendu dans sa cellule.

Grâce à ce petit chat, grâce à ses jeux et à ses fugues dans le couloir, la rééducation de Karl sétait effectuée plus vite que prévue et au bout dune semaine il était de nouveau sur pieds. Toujours aussi arrogant, intraitable, méprisant dans sa façon de regarder les autres pègres aller et venir dun air affairé dans la Détention avant de sengouffrer dans la salle des ordinateurs.

«Je peux taider, petit. Nous pouvons tous taider, lui avait dit solennellement Le Vieux alors que, jusque-là, leurs conversations étaient restées anodines, comme si lenfer passé navait jamais existé.

Maider à devenir un veau? Merci bien!

Dans un an, si ce que je te propose de vivre ne te convient pas, cest moi-même qui taiderai à tévader, lui avait promis Le Vieux. Et je te donne ma parole que tu seras dehors en quelques minutes, sans courir aucun risque.

Jamais! Le seul qui me veuille du bien, cest moi! avait répondu Karl en arrachant rageusement les bandages de ses bras. Je fais ce que je veux, quand je veux, où je veux! lavait-il nargué en décollant le dernier pansement avec ses dents et en lui montrant bien quil ne cillait pas sous la douleur bien que sa peau parte en lambeaux.

Tu es ton seul ennemi», avait lâché Le Vieux dun ton sec comme un couperet tout en appelant léquipe de choc qui lavait rebaluchonné à la cellule19 sous une pluie de coups.

À nouveau, Karl avait connu la solitude, le silence et les tortures infligées par les crampes. Bien quon ne le passe plus à tabac, tout lui semblait plus perçant, plus douloureux, impossible à vivre…

«Et Longette? avait-il demandé un jour au Chinois qui venait chaque matin et chaque soir vérifier son état de santé.

Longette tlès tliste. Tappeler tout le temps.»

«Longette pas manger», lui avait-il dit quelques jours plus tard.

Puis: «Longette tlès malade.»

Puis: «Longette va moulil…»

Cest lunique raison qui avait poussé Karl à jurer enfin de ne plus mettre la Communauté en danger par sa rébellion de jeune chien fou.

Cette abdication ne lavait pas empêché dêtre convaincu que son mentor était totalement complice du système instauré par la direction du pénitencier et, dans cette grande cellule quils partageaient tous les deux, il ne se privait pas de le lui dire, au Vieux… qui le laissait dire sans sénerver en sachant bien quil était en train de gagner son pari.

«Libres parce quon ne peut plus rien nous prendre? Cest des pensées de larves! lui répétait Karl les premiers temps, bien avant quil nait le droit de pénétrer dans latelier dinformatique et quil ne comprenne lœuvre qui y était entreprise.

Est-ce que Einstein aurait été en prison si on lavait enfermé dans une cellule?

Je men bats les couilles dEinstein!

Non! Il aurait continué à sinventer des théories que personne ne comprenait et dont il faudrait attendre un quart de siècle pour constater quil avait raison. Ta prison est dans ta tête. Aucun mur ne pourra jamais tempêcher de bouleverser le monde si tu désires vraiment bouleverser le monde.

Conneries!

Mais le monde ne peut pas se laisser bouleverser par un petit ego comme le tien, par un minuscule personnage qui ne pense quà sa satisfaction immédiate et à la belle image quil donnera aux autres. Il faut aller plus loin. Navoir aucun désir personnel et disparaître derrière la pensée qui te guide. Cest quand tu nes plus rien que tu es représentatif de lhumanité entière. Cest quand tu nas pas de but personnel que lobjectif devient commun à des myriades.

Vas-y Jésus! On va fermer sa gueule et jouer les martyrs sinon la terre ne pourra plus jamais tourner et lhumanité ne sera plus jamais ce quelle est! Moi, mon pote, je nai quune vie que je ne veux pas trop dégueulasse. Je préfère être un résistant plutôt que de finir en morceau de savon.

Un morceau de savon… Cest en effet ce que nous sommes. À nous de nous mettre sous les pieds du système… Les 126 perpètes qui sont là pourront devenir les maîtres du monde sils le désirent vraiment.

En jouant au Risk? Au Monopoly? Vous nêtes que des moutons qui nont pas compris quon les faisait tourner en rond dans labattoir. Il ny a pas de cadeau dans les taules. Jamais! Rien que des chaînes et des bâillons. Je préfère la guerre à ma façon. Dehors! Avec des rafales de titines à la clé.

Cest moi qui te jetterai hors de ce pénitencier si je maperçois que je me suis trompé sur ton compte», avait décidé Le Vieux à la fin dune de ces discussions qui semblaient lépuiser.

Cest cette réflexion plutôt que les tortures passées qui avait incité Karl à mieux observer ce qui se passait autour de lui. Et il avait bel et bien été obligé de reconnaître que les données carcérales traditionnelles avaient éclaté les unes derrière les autres.

Les pègres nétaient plus des pègres…

Le pénitencier nétait plus une prison…

Et les gardiens ne gardaient plus personne…

À partir de ce moment-là, il avait commencé à comprendre ce que Le Vieux avait voulu lui transmettre lorsquil lui avait dit: «Il y a toujours un avant et un après. Limportant est de faire partie de ceux qui inventent ce tournant irréversible afin dêtre à la bonne place au bon moment.»

«Nous sommes dans le virage», avait pensé Karl en découvrant que Le Vieux lavait mystérieusement choisi comme disciple et en acceptant de tenir ce rôle jusquau moment où il prendrait sa décision de rester ou de sévader.

«Je suis dans le virage», pensa-t-il une nouvelle fois en regardant les murs-laser qui entouraient le pénitencier et en se demandant bien pourquoi Le Vieux lui avait demandé de se faire couper les cheveux, se raser de près et de mettre une tenue neuve.

Comme à chaque fois, il avait obéi sans discuter. Maintenant il attendait que Le Vieux vienne le chercher tout en recirant pour la quatrième fois ses chaussures…

Après avoir lancé sa radio, Paul était allé trouver une nouvelle fois Morgan Bleoberger au nom des Hordes.

«Combien est-ce que vous allez encore nous coûter? avait demandé le président Bleoberger en faisant pénétrer Paul dans son bureau après avoir été le chercher en personne à la réception, mettant brusquement fin à sa conférence où étaient pourtant réunis trois directeurs des plus grosses compagnies dassurances.

Est-ce que vous êtes perdant jusquà présent?

Non. Certainement pas. Selon les premiers estimés, nous sommes en train de faire une bonne affaire avec vos Hordes. Jamais autant de voitures volées nont été récupérées en aussi peu de temps et les courbes de vandalisme nont jamais été aussi basses.

Jai de nouvelles économies à vous faire réaliser.

Jétais sûr que vous alliez nous demander de largent!

Nos Hordes Blanches patrouillent dans les quartiers chaque nuit… Les petits truands nous craignent et, sauf exception, nosent pas saventurer à fracturer les voitures munies de notre vignette.

Elles vous rapportent un million de dollars par jour rien que pour la ville, mont dit mes comptables, linterrompit le Président.

Toutes les six minutes, un cambriolage se fait dans la ville, avait poursuivi Paul. Si mes Hordes veillent sur la sécurité des commerces et des habitations que vous assurez, il est certain que vous pourrez économiser des fortunes.

Vous pourrez même pénaliser ceux qui ne choisissent pas notre protection car nos patrouilles sont le meilleur système antivol qui existe.

Combien?

Vous me rappelez un de mes amis quand vous parlez comme ça!

Je serais ravi de le connaître. Combien?

Toujours 471dollars et… Disons 480dollars par jour et par compagnie.

Cest donné!

Mais les compagnies dassurances doivent immédiatement envoyer une circulaire à tous leurs clients afin que nos compagnies puissent faire une proposition officielle au public, avait précisé Paul en appuyant sur «immédiatement».

Pourquoi aussi précipitamment?

Parce que nous prévoyons une campagne radio de sensibilisation.

Rien que ça!

Arrêtez de vous foutre de ma gueule! avait grogné Paul en allant se servir un verre après sêtre aperçu que la grosse boîte dacajou posée sur la cheminée était un mini-bar. Nous sommes dans le business et je nai pas de temps à perdre, avait-il dit dune voix fatiguée avant de boire son verre cul sec.

Cétait amical.

Je suis crevé, excusez-moi. Toutes les choses se font en même temps… Une campagne de sensibilisation, donc, pour lancer ce nouveau service de protection aux particuliers et aux commerçants.

Plus je vous connais et plus je me rends compte que vous êtes en train de monter quelque chose de phénoménal, avait dit Morgan Bleoberger en raccompagnant Paul à la porte. Cest la première aventure excitante que je vois se profiler depuis longtemps. Franchement.

On semmerde, hein, dans la vie?

À part votre entrée… fracassante… sur le marché, finalement, vous ne faites de mal à personne. Au contraire. Vous suivez une logique faite de bon sens et dune simplicité qui défie lentendement. Et le pire, cest que ça marche!

Nous pouvons compter sur vous?

Sans aucune restriction», lui avait affirmé Morgan en lui serrant longuement la main.

Assis à son bureau, le directeur des Renseignements Généraux feuilletait le rapport quil avait remis au Premier ministre trois mois plus tôt. Juste avant que la campagne électorale ne commence.

À vrai dire, il jubilait en feuilletant les pages, comme sil avait effectué un bon tour de passe-passe et il se mit même à émettre un petit rire sec en lisant la conclusion.

«Jai encore le temps», pensa-t-il après avoir regardé sa montre. Et il reprit le dossier en partant de la première ligne.

RAPPORT CONFIDENTIEL AU PREMIER MINISTRE

•Les Hordes Blanches sont actuellement estimées à 12000individus rien que pour la ville, sans compter les servants qui les entourent.

Dans les quartiers généraux de tous les partis politiques, la collaboration des Hordes Blanches pour la campagne électorale a déjà été envisagée (collage daffiches, service dordre,etc.). En linstant, aucune suite ne semble avoir été donnée.

Il est plausible que les Hordes Blanches puissent un jour réunir derrière elles un «poids de votants» sil leur venait à lesprit de lancer des mots dordre aux millions de familles recensées (et leurs sympathisants) qui vivent sous le seuil du minimum vital.

Les Hordes Blanches bénéficient dun regard particulièrement bienveillant de la part du public eu égard aux services rendus au cours de leurs patrouilles îlotières de nuit, patrouilles qui font spectaculairement baisser le taux de petite délinquance et qui sécurisent les habitants.

Les policiers en tenue de tous les districts de la ville constatent (selon leurs syndicats) que leur coefficient risque est en chute libre alors que leur image de marque est en constante ascension auprès de la population qui voit en eux les acteurs principaux de cet assainissement urbain. Pour ces raisons, les syndicats de policiers en tenue ne peuvent (et ne veulent) motiver leurs troupes contre les Hordes Blanches.

Différents services de police ont infiltré ce groupe mais aucune localisation des «têtes» na été révélée, ni de leur QG.

Aucune filière na été découverte pour linstant en ce qui concerne «le blanchissage» des sommes recueillies par les Hordes.

•LAPP, Agence de Presse et de Production, a son siège aux îles Caïmans (Caraïbes). Tous ses dirigeants officiels ne sont que des hommes de paille.

Il est pratiquement certain que lAPP appartient aux Hordes.

Cest à lAPP que les Compagnies dAssurances versent une rançon par le biais dannonces publicitaires.

Seule lAPP peut réaliser des interviews et des reportages sur les Hordes. Ils sont vendus dans le monde entier et démontrent limpossibilité gouvernementale à résoudre les problèmes de la misère et du chômage.

•Les Hordes Noires sont estimées à 6000individus.

Elles ont déclaré la «guerre aux proxénètes» et, en général, «la guerre aux truands institutionnalisés».

Dès les premiers jours de leur apparition, des arrestations spectaculaires ont lieu dans les milieux de la drogue, du racket et du proxénétisme. Cela rejaillit principalement sur les bons résultats des Commissaires et Inspecteurs de quartier ainsi que sur ceux des Divisionnaires et Chefs de brigades qui semblent bénéficier dinformations privilégiées.

Les Hordes Noires sont considérées comme des auxiliaires par les forces de police et, ce, même dans les brigades les plus répressives. Elles déclenchent une adhésion innée des fonctionnaires attirés par leurs méthodes musclées et radicales ce qui, en pourcentage de représentation syndicale, concerne plus de la moitié des effectifs policiers.

En résumé

•Les Hordes représentent une puissance que lon ne pourra annihiler rapidement vu leur structuration et leur prolifération exponentielle.

•Les Hordes Blanches sont appréciées du grand public.

•Les Hordes Noires sont «tolérées» de la part des services de police.

•Les «têtes» des Hordes ne peuvent être localisées.

•Les Hordes recèlent un potentiel «daction politique» à venir.

•Les Hordes sont un danger pour le Gouvernement et pour la Présidence par la mauvaise image quelles donnent du pays en ce qui concerne le traitement des questions sociales et cette mauvaise image va rejaillir extérieurement dune manière économique et politique.

Nos conclusions

•Seules la loi martiale et la mise en place dans les rues de tous les services de police et darmée permettraient de lutter contre ce déferlement de milliers dindividus dont le chiffre ne cesse de croître jour après jour.

Cela entraînerait obligatoirement des arrestations arbitraires.

Des camps dinternement spéciaux devraient être créés pour tous les suspects qui ne peuvent justifier dun domicile et de ressources suffisantes pour subsister (dernier estimé: 1700000familles recensées).

Une mise sous surveillance des foyers qui ne bénéficient pas du minimum vital (4millions) devrait être effectuée.

Ces mesures obligeraient systématiquement le Gouvernement à ne pas respecter plusieurs articles de la Convention des Droits de lHomme et à risquer dêtre mis en accusation sur la scène internationale.

Tout juste si le directeur des Renseignements Généraux navait pas conclu son rapport en disant: «mieux vaut laisser pisser le mérinos…»

«De toute façon, cest ce que tous les gouvernants ont fait!» pensa le directeur des Renseignements Généraux en refermant le dossier et en allant le replacer dans son coffre mural.

Il regarda sa montre, constata quil avait encore du temps avant daller chez lui vérifier si son smoking avait perdu de lodeur de naphtaline. Puis il sortit une mallette du coffre, désamorça son système explosif avant de louvrir et commença à étaler des photos devant lui, comme sil faisait une réussite.

Les visages de Salomon et de Gabriel apparurent en haut de la pyramide, suivis de ceux de Paul, dYvan, de La Balance et de Georges, puis dune multitude dautres.

«Encore quelques heures», pensa-t-il sans simpatienter…

«Pourquoi est-ce à moi que tu demandes détablir ces contacts avec les partis politiques? avait demandé Georges à Gabriel.

Parce que jai envie que tu ailles un peu plus loin, avait-il répondu en lobservant tordre et détordre son clou de charpentier.

Je suis un homme de lombre… avait tenté dargumenter Georges en se faisant immédiatement couper la parole.

Encore quelque temps et les Hordes apparaîtront en pleine lumière, aux yeux de tous. Plus personne ne pourra nous faire disparaître. Tu as ton rôle à jouer et je veux te le voir tenir jusquau bout.

Mais pourquoi moi avec les partis politiques?

Parce quils sont tous infiltrés par des voyous qui leur servent de nervis, dhommes de main et de basses besognes. Tu sais te battre contre les truands. Mieux encore, tu nous as démontré que tu pouvais les rallier sous notre bannière en leur faisant abandonner leur individualisme et en les incitant à se mettre au service du groupe. Tu es tout désigné pour mener ces négociations.

Est-ce que cela veut dire que je vais abandonner le réseau que jai monté avec Sarah?

Est-ce que les hommes des polices parallèles abandonnent leurs trafics de drogue, leurs putes, leur braquages? Non. Alors tu continueras ce que tu as entrepris.

Est-ce que jai le choix?

Il est évident que non, avait répondu Gabriel en le regardant bien droit dans les yeux et en semblant samuser de cette situation. Tu es obligé daller jusquau bout de ta course. Jespère pour toi que tu ne regrettes pas le chemin que tu as choisi…» avait-il conclu en le prenant par le bras pour sortir du bureau et pour lentraîner dans la grande salle du sous-sol où étaient exceptionnellement réunis tous les chefs de Hordes, de Cohortes, de Manipules et de Centuries, debout devant lestrade où se tenait lOrdonnateur, plus cérémonieux que jamais.

Gabriel et Georges étaient restés dans le fond de la salle à observer ce qui allait se passer.

Le silence était presque religieux lorsque Salomon avait fait son entrée accompagné de La Balance, qui semblait être devenu son protégé direct puisquils ne se séparaient plus jamais. Paul les avait rejoints immédiatement après, avec son costume civil qui tranchait sur les uniformes noirs et les casques luisants.

«Yop!» avait hurlé lOrdonnateur.

Tous les compagnons sétaient figés dans un garde-à-vous impeccable et étaient restés ainsi jusquà la fin de cette séance extraordinaire.

«Nous navons jamais rien demandé à tous les Compagnons qui sont venus nous rejoindre, avait commencé Salomon dune voix doucereuse en marchant de long en large sur lestrade. Aucun renseignement sur leur passé ni sur ce quils avaient fait de dégueulasse dans leur vie. En entrant dans notre Ordre, ils étaient automatiquement absous, pardonnés de toutes leurs saloperies passées, comme si le fait de revêtir notre uniforme les lavait, les purifiait et leur donnait une deuxième chance pour un deuxième départ dans un nouveau système dont ils étaient lun des rouages essentiels.

Notre règle, notre force, cest dattendre la faute plutôt que de perdre du temps et de lénergie à soupçonner nos recrues. Parmi les nombreux Compagnons que nous avons nommés après la grande casse, nous savions quil y avait des flics. Mais nous les avons acceptés. Volontairement. Parce quil se pouvait très bien que des flics veuillent changer de vie en venant nous rejoindre. Cest ce quont fait la plupart dentre eux…

Mais dautres ont continué à cultiver la crapulerie quils recelaient en eux, avait poursuivi Salomon tandis les portes souvraient et que des Compagnons poussaient méchamment devant eux une quinzaine de personnages sanguinolents à la tête rasée, aux vêtements lacérés, chaînes aux pieds et aux mains, qui se mirent à genoux devant lensemble des Parrains sans quil soit besoin de leur en donner lordre.

Regardez la gueule que ça a, la trahison! avait commencé à senflammer Salomon dont la nuque rougissait de plus en plus à mesure que la colère montait. Vous les connaissez! Ils vous ont fait des sourires, vous ont félicités pour vos exploits ou se sont inquiétés de votre santé en dissimulant la haine quils vous portaient et leur volonté profonde de vous détruire. Regardez lhorreur, labomination… Tout est nuisible en eux. Même leurs supplications, même leur repentir sonnent faux. Quest-ce que nous allons faire de cette pourriture? Les tuer?

YOP! avaient hurlé tous les Compagnons présents en claquant simultanément un coup de leurs bottes ferrées en signe dacquiescement.

Les faire éclater comme des chiens? avait continué Salomon en arrachant le gourdin plombé dun des Com-pagnons-soldats qui surveillaient ces morts-vivants et en sapprochant du premier condamné de la rangée, le bras levé.

Non! navait pu sempêcher de hurler Georges presque en même temps que le «Stop!» lancé par Paul, qui était descendu de lestrade pour bloquer le bras de Salomon.

Les tuer ne servirait à rien dautre que de faire échouer toutes les négociations dont Gabriel vient de me charger, avait poursuivi Georges en savançant vers le groupe en bas de lestrade.

Nous ne pouvons pas être des bouchers! avait renchéri Paul en se reculant respectueusement devant Salomon, qui était resté le gourdin en lair tandis que le supplicié sanglotait en tapant son front sur le sol comme sil voulait senfuir de ce cauchemar qui lui martelait la tête.

Ce sont des traîtres, daccord! Nos ennemis, daccord! avait presque crié Georges en montant sur lestrade et en sadressant à lassistance toujours au garde-à-vous. Mais si nous tuons ces merdes, nous en faisons des morts-en service-commandé qui auront la croix du mérite épinglée sur leur catafalque et à qui toute linstitution rendra les honneurs. Combien as-tu denfants, toi, là, le premier de la liste?

Trois, avait balbutié lhomme à genoux en faisant craquer le sang séché qui lui entourait la bouche.

Et toi?

Un. Ma femme est enceinte…

Pour le public, ce ne sont pas des merdes que nous aurons écrasées mais de bons pères de famille que nous aurons mis à mort alors quils sont chargés de faire régner lordre et la sécurité, avait dit Paul en crachant théâtralement sur le premier enchaîné afin de bien marquer quil nétait pas poussé par un quelconque humanisme.

Si nous les laissons en vie, ce seront simplement des mauvais aux yeux du public, des incapables qui ont failli dans leur tâche et qui seront déconsidérés de leurs pairs et de leurs collègues, avait appuyé Georges.

Nous ne pouvons pas laisser la trahison impunie, avait crié Gabriel en marchant à grands pas vers lestrade et en sadressant à Georges. Des exemples doivent être faits. Des exemples suffisamment hideux pour que les ordures mensualisées nosent plus jamais venir nous défier.

Lavenir est devant nous! sétait insurgé Paul. Si nous les découpons en rondelles, il ny a plus davenir pour les Hordes. Il ny a plus rien de possible parce que la masse des gens est bête, ne marche que par des images, des caricatures. Ne faisons pas ces erreurs. Travaillons pour notre survie, pour la survie des Hordes.

Tu as quelque chose à proposer comme solution pour tous ceux qui vont tenter de nous trahir à lavenir? avait demandé Gabriel.

Non, avait reconnu Paul, pris de court.

Moi, oui! avait immédiatement dit Georges sans réfléchir.

Je demande larbitrage», avait tout de suite enchaîné Paul.

Cest ainsi que Georges sétait retrouvé pour la première fois dans le bureau face à lécran vide de la télévision après que tous les quatre aient réintégré le bureau.

«Parle! avait ordonné La Voix.

Toutes les sociétés ont des renégats qui les trahissent, avait commencé Georges au garde-à-vous, comme les autres, devant le récepteur. Cest la preuve quelles représentent un danger et plus le danger est grand plus il y a de traîtres infiltrés…

Je ne tai pas demandé un cours de sociologie, lavait coupé La Voix. PARLE!

Un traître est un instrument qui doit nous servir dans lavenir. Il suffira quil soit immédiatement reconnaissable et que nimporte quel Compagnon puisse en user comme bon lui semble pour que ce traître serve encore à La Horde.

Ta proposition?

Inventer une marque dinfamie, une marque desclavage à vie comme il en existait au temps des galères et où la chiourme était brûlée au fer rouge de la fleur de lys royale.

Dans quel but?

Chaque Compagnon aura sur lui droit de vie et de mort sa vie durant.

Y a-t-il un célibataire parmi les traîtres? avait demandé La Voix.

Il y en a quatre, avait répondu Gabriel.

Y en a-t-il un qui a été impliqué dans une bavure policière?

Il y en a un sur lequel la police des polices a fait une enquête pour trafic dinfluence et extorsions de fonds, mais il na pas vraiment fait de bavure, comme de tirer une balle dans le dos dun pauvre mec, avait répondu Salomon.

Quon le mette à mort, avait ordonné La Voix en prenant cette résonance solennelle particulière à chaque fois quune décision marquait un pas en avant dans lhistorique des Hordes. Les autres seront marqués au front, entre les deux yeux, au fer rouge. La proposition que nous fait notre compagnon est acceptée.»

«Fin de communication», avait inscrit lécran.

«Cest toi qui exécuteras le pourri, avait ordonné Salomon à Georges en lui tapant amicalement sur lépaule…

Avec ça!» avait ordonné Gabriel, les yeux emplis dune incroyable cruauté, en lui tendant un minuscule couteau dont la lame ébréchée ne devait pas faire plus de cinq centimètres.

«Vous ne voulez vraiment rien nous dire de plus? avait demandé Élaine dans cet appartement anonyme trouvé par le directeur de lAntiterrorisme et où Georges se tenait devant eux, splendide dans son uniforme noir.

Tu sais, lenquête a pas mal progressé, avait insisté Jacques Vallin lors de cette unique réunion clandestine qui lui avait fait retrouver son copain denfance. Nous avons localisé le QG des Hordes depuis longtemps et nous sommes capables dy faire un bon coup de filet.

Les têtes ne sont pas là, avait soufflé Georges à lagonie, en fixant ses mains comme sil était poursuivi par une vision atroce.

Si nous navons pas la tête, tout sera à recommencer dans quinze jours. Ils ont trop de matière première à leur disposition avec ce vivier humain de chômeurs et de nouveaux pauvres qui ne cesse de se renouveler semaine après semaine…

Quest-ce que nous devons faire?

Préparer le terrain pour que mes tractations avec les partis politiques aboutissent. Maider à gagner du temps. Jai eu La Voix. Bientôt jaurai le visage.

Est-ce que vous nêtes pas trop… engagé? lui avait demandé Élaine, toujours soupçonneuse de tout et de tout le monde.

Il se peut quun jour vous deveniez ministre de lIntérieur, lui avait répondu Georges. Vous verrez que même votre âme est pourrie lorsquelle est au service dune raison dÉtat.»

«Plus que quelques heures, dit le chef de latelier Informatique en venant rejoindre Le Vieux sur le promontoire qui surplombait la salle.

Tu crois quil sont vraiment devenus les meilleurs? demanda Le Vieux en montrant du doigt les opérateurs.

Ils sont forts, très forts, reconnut le chef. Et surtout, maintenant, ils sont impatients davoir le feu vert.

Encore quelques heures et ils lauront», répondit Le Vieux en regardant pensivement dans le vide.

Si la commission de surveillance présidée par Élaine était venue au pénitencier à ce moment-là, elle se serait crue plongée dans une sorte dusine futuriste, parcourue par des techniciens habillés de blanc, où chacun accomplissait une fonction précise et saffairait à sa tâche sans mot dire.

Dans la salle dinformatique carrelée de blanc, trois équipes se relayaient et faisaient fonctionner les ordinateurs vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Chaque poste de travail était désormais équipé de quinze lignes téléphoniques reliées à un compte fantôme qui napparaissait dans aucune comptabilité des Postes et que Joe, le bricoleur aux doigts de fée, avait muni dun émetteur-récepteur hypersophistiqué qui permettait de mener plusieurs correspondances à la fois.

Sur les trois murs, face à lentrée, de gigantesques écrans affichaient des séries de chiffres cabalistiques, dindices boursiers, de prévisions météo et autres données totalement hermétiques aux profanes mais que chaque opérateur balayait automatiquement du regard avec attention comme laurait fait un automobiliste avec son rétroviseur.

«Vous êtes désormais les acteurs du plus grand braquage de lhistoire, leur avait dit Le Vieux, dix mois plus tôt, lors de sa harangue qui avait salué le départ de la Commission et face à toute la population pénale réunie. Des engagés volontaires, à perpétuité, prêts à livrer une guerre qui nous rendra maîtres du jeu.

Pour linstant, votre rôle est de devenir les meilleurs perceurs de banques du monde. Pas des banques de papier-monnaie mais celles des données informatiques dont les systèmes de défense ont été inventés par des génies que vous devrez dépasser.

Chuck est lun de ces génies. Il vous transmettra tout ce quil connaît de son art du piratage. Lorsquil jugera que vous êtes prêts et quil na plus rien à vous apprendre, nous vous dirons quel est notre objectif et vous donnerons à chacun le feu vert. En attendant, il va vous falloir travailler sans relâche, vous user les yeux, vous creuser la tête, devenir inventifs afin de devenir meilleurs que les meilleurs.

Même si nous ne bougeons pas encore, même si nous navons pas encore déclaré les hostilités, considérez que vous êtes déjà en guerre.»

Cest ainsi quà raison de huit heures par jour et de sept jours par semaine (sans compter toutes les heures passées en cellule devant leurs ordinateurs personnels), tous les détenus à la perpète du pénitencier sétaient transformés en apprentis-pirates professionnels et se relayaient devant les ordinateurs sous la direction de Chuck.

«Une fois que vous serez sortis de mes mains, vous serez capables de détrousser le Pentagone! leur répétait-il sans relâche en allant de console en console pour encourager les uns, corriger les autres ou en interrompant tous les travaux pratiques en cours pour donner un de ces cours magistraux quand lenvie lui prenait.

Pillez une banque de données et personne nen saura jamais rien! lançait-il tout dun coup à sa classe du matin, daprès-midi ou du soir. Pas de délit! Pas de délinquant! Rien! Tout le monde ferme sa gueule car le monde capitaliste repose sur la confiance, cest-à-dire un tas de sable. Si elle est mise en doute, cest tout le schéma social qui saute. Aussi personne ne dira rien lorsque nous aurons effectué le plus grand casse du siècle.

Aucune banque nest suffisamment verrouillée pour faire face aux questions dun inconscient qui ne connaît rien à rien mais qui est suffisamment motivé pour oser lui poser le problème. Agissez comme un enfant qui harcèle ses parents pour découvrir un secret quils lui cachent. Harcelez lordinateur de tous les côtés, posez-lui des questions incongrues qui semblent navoir aucun lien entre elles et vous verrez quil va craquer à un moment parce que ceux qui lavaient programmé nimaginaient pas quon lattaquerait dune manière aussi illogique.

Amusez-vous! Vous allez voir quon bande vite à ce jeu de bandits! Par exemple, mettez-vous dans la peau dun agent de sécurité qui vérifie les systèmes de protection et vous vous apercevrez que des dizaines de défenses vont tomber comme par enchantement sous vos tabulations parce que ces connards nont pas pensé quon pouvait se déguiser en serrurier pour péter un verrou sous le regard de tout le monde. Ensuite, une fois installés dans les mémoires, vous vous comporterez en taupe tant que le feu vert ne vous sera pas donné. Ce nest quaprès quon va commencer à rigoler.»

Au bout de quelques semaines de pratique, chacun de ses élèves était devenu capable de faire sauter des verrous simples sans avoir à recourir à Chuck et son équipe dhypercasseurs. Entre les prisonniers opérateurs, une émulation sétait faite. Ils sétaient livrés à une sorte de «jeu des performances» et il devenait de plus en plus fréquent quun hurlement de joie retentisse dans la salle après une opération de piratage particulièrement acrobatique.

Le «Salon». Cest ainsi que les perpètes appelaient désormais la salle des ordinateurs.

«Où vas-tu?

Au Salon.»

Ce qui sous-entendait: «Je vais jouer. Je vais moffrir une petite bataille. Je vais amicalement te baiser la gueule en mettant au point une combinaison plus forte que la tienne et je vais ten foutre plein le museau tellement tu vas me trouver brillant!»

Quelle que soit lheure du jour ou de la nuit, dans le Salon régnait une excitation continuelle où tous les opérateurs semblaient être pris de folie en se livrant à des compétitions acharnées.

De semaine en semaine, la maestria venant, les objectifs avaient été plus ambitieux, plus pointus, de plus en plus impossibles à atteindre.

Cest le moment que choisit Chuck pour passer à la vitesse supérieure.

«Personne na jamais été braquer Fort Knox, qui détient toutes les réserves dor et dargent liquide des États-Unis, leur avait-il dit un jour. Les grandes banques commerciales et les grandes charges boursières sont les Fort Knox de linformatique. Elles recèlent tous les secrets des entreprises, leurs alliances, leurs fusions futures. Cest-à-dire quelles détiennent toute la mémoire dun pays et tout lavenir dun continent. Personne na jamais osé les attaquer. Elles seront donc votre cible privilégiée.»

Quinze jours plus tard on avait pu entendre José hurler comme un dément: «Je viens de baiser TÉLÉPRATE!

Téléprate! avait-il crié en sautant dun poste dordinateur à lautre. Pourquoi est-ce que je memmerderais à aller pirater une misérable banque, hein? Alors quil existe un service que les entreprises payent jusquà un million de dollars par mois! Avec ses milliers de correspondants à travers le monde, on est capable de savoir, vingt minutes plus tard, quune catastrophe nucléaire sest produite dans le fin fond de la Mandchourie et que les Chinois vont crever de faim. Ça permet de jouer avant tout le monde sur les achats de riz, de blé, de maïs ou de nimporte quoi à bouffer et de les revendre des fortunes!»

Cest ainsi que les opérateurs de Chuck avaient découvert le jeu boursier…

À partir de ce moment, la compétition entre opérateurs sétait faite sur de faux ordres dachat, de faux ordres de vente effectués sur les Bourses de Tokyo, de Sydney, de Londres ou de Chicago.

Preuve que le coup de José avait été une grande réussite: un des trois écrans qui bordaient le Salon avait été réservé pour diffuser les informations continuelles fournies par Téléprate.

Avec elles, chaque opérateur prisonnier pouvait désormais obtenir les dernières analyses des plus grands spécialistes financiers mondiaux ou des graphiques comparatifs reprenant toutes les données politiques, économiques et météorologiques sur un quart de siècle pour tirer des parallèles avec laujourdhui. Autant dénormes moyens qui leur permettaient de jouer et de gagner des coups de bourse fabuleux, bien quils ne soient que de la simulation.

Même ceux qui ny étaient pas de service venaient rôder au Salon pour observer les dernières cotations, les échelles de tendances, les graphismes dinfluences. Ceux qui ny venaient pas passaient leurs nuits à monter des stratégies complexes quils appliquaient le lendemain lorsquils se retrouvaient devant leur console.

«Je me suis fait KREUTERS!» avait renchéri Le Saccagneur, quelques jours plus tard, en lançant son couteau juste au milieu du «O» de José dont le nom avait été inscrit au-dessus de lécran Téléprate.

Et les informations de Kreuters, dont 2000abonnés seulement bénéficiaient des «services confidentiels» aux coûts faramineux, défilèrent également vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur le deuxième tableau…

Mais ce fut Franck, celui que les autres avaient semé depuis des semaines parce quil ne comprenait rien au jeu boursier, qui réussit le plus beau coup en piratant la banque Draxel Goodyear de Cincinnati. Cest-à-dire lunique banque commerciale qui fournissait les leviers financiers aux gros «raiders» du marché américain même si leurs OPA nécessitaient 6 ou 800millions de dollars pour une seule opération. Les rapports confidentiels dun tel organisme résumaient en quelques lignes des milliers denquêtes, des centaines de fuites, des dizaines de trahisons et même les études fournies par Goldman Sachs, Salomon Brothers ou Morgan Stanley que les pègres avaient piratés par la suite narrivaient pas à la cheville de Draxel Goodyear de Cincinnati.

Avec cet instrument, Franck venait doffrir létalon fondamental de décision à tous les joueurs du Salon.

«Lélève a dépassé le maître, dit ce jour-là Chuck au Vieux. Nous sommes prêts à poser nos virus dans les mémoires. Ils se propageront dordinateurs en ordinateurs et resteront planqués jusquà ce que nous les réveillions par un code. Nous allons également poser des bombes informatiques capables de détruire tous les systèmes de toutes les banques de données.»

«Encore quelques heures», pensa Le Vieux en allumant une cigarette alors quil navait pas touché un brin de tabac depuis dix-huit ans…

Morgan Bleoberger avait largement poussé à la roue pour que les Assurances agissent avec diligence. Non seulement une circulaire avait été envoyée à tous les assurés le jour même de la visite de Paul mais, après ce nouvel accord, la protection exercée par les Hordes était devenue lun des meilleurs arguments de vente de tous les courtiers et principalement de ceux qui faisaient du porte-à-porte.

Ajouté à la campagne de sensibilisation radio et à celle qui avait lieu dans le magazine, les résultats ne sétaient pas fait attendre et les commerçants de la ville avaient été de plus en plus nombreux à afficher le macaron protecteur sur leur devanture, juste à côté des affichettes de cartes de crédit et des heures douverture. À un dollar par jour, facilement intégré dans leurs dépenses, aucun deux ne se serait privé de ce service et cest avec plaisir quils voyaient les Hordes Blanches patrouiller dans leur quartier en refusant poliment les invitations à boire.

Comme de bien entendu, dans une rue presque entièrement «protégée», il se trouvait toujours un magasin ou deux de cambriolés. Magasins qui narboraient évidemment pas la vignette de protection… et dont les commerçants se munissaient dès le lendemain.

Là encore, quelques jeunes malfrats, camés en manque et vieux chevaux de retour en rupture de ban avaient voulu passer outre. Il avait suffi den briser quelques-uns et de les accrocher aux lampadaires pour que les locaux protégés ne soient plus jamais touchés.

Immédiatement derrière, propriétaires dappartements et locataires avaient suivi les commerçants en collant bien visiblement la vignette mensuelle des Hordes près de leurs serrures. Vignette quils payaient davance, tout comme les commerçants, 30dollars pour le mois.

«Cest injuste, avait écrit un représentant des consommateurs dans le courrier des lecteurs du magazine Les Hordes. Les commerçants ont beaucoup plus dintérêts en jeu alors quon nous fait payer le même prix.»

Dès le lendemain, les tarifs avaient été abaissés de moitié pour les particuliers, qui ne payaient plus que quinze dollars par mois. Les Compagnons îlotiers de chaque bloc de quartier étaient allés rembourser en mains propres le trop-perçu auprès des habitants.

Cette manière de faire avait enthousiasmé ceux qui navaient pas encore pris leur vignette, principalement les vieilles gens qui, par la suite, navaient pas hésité à demander aux Hordes Blanches de leur quartier de les protéger lorsquelles allaient toucher leur pension ou faire des retraits à la banque.

«Rajoutez-en dans le bêtifiant, avait ordonné Paul aux chefs de Cohortes. Faites les sorties des écoles et aidez les enfants à traverser les rues. Mettez-vous à la porte des concerts, des bals ou des boîtes et empêchez les bagarres dadolescents. Faites des patrouilles sur les quais du métro des districts que vous protégez. Prenez toutes les initiatives qui provoqueront un merci de la part du public.» Cest ce qui fut fait au fil des jours. Ainsi, la population avait vite pris lhabitude daccepter les Hordes Blanches dans le quotidien.

Tous ces «services» avaient été largement développés dans le magazine Les Hordes dont un petit cahier de huit pages volantes était spécialement imprimé pour chaque district de la ville. Paul et Yvan navaient pas lésiné sur le nombre de publi-reportages qui vantaient les mérites des Compagnons et sur les interviews délus locaux qui, chaque jour dans les flashes de la Radio des Hordes, reconnaissaient leur utilité civique, publique, îlotière.

Avec lachat dune seconde radio libre, puis avec la mise en place par Yvan dune émission TV hebdomadaire de soixante minutes, ce ne furent plus seulement les élus municipaux qui se pressèrent aux tables rondes et débats mais les députés, porte-parole de partis politiques et même le ministre du Bien-être social. Tous semblaient avoir un train de retard à rattraper en ce qui concerne la misère et son traitement. Timides au départ, uniquement contraints par lengouement de leurs administrés pour les services rendus quotidiennement par les Hordes Blanches, ils navaient pas tardé à reconnaître le bien-fondé de ce «mouvement» et ses actions positives pour la Communauté.

Personne navait donc été surpris de voir les Compagnons coller des affiches lorsque la campagne des élections commença quelque temps plus tard…

Pour obtenir des taux découte record sur leurs deux radios et leur émission TV, tous les détracteurs des Hordes et les grincheux professionnels furent largement invités face au Prof, ce compagnon choisi pour sa faconde et sa bonne gueule.

«Nous assurons la paix sociale, leur répétait le Prof de sa voix mielleuse sur tous les tons et à toutes les sauces.

Vous exploitez la misère humaine! Où sont vos livres de comptes alors que vous gagnez des fortunes? Où sont vos fiches de paye alors que vous employez des milliers dindividus?

Avez-vous entendu un seul de nos compagnons se plaindre de ne pas être rétribué à sa juste valeur? Ou simplement dire que ce quil faisait au sein des Hordes Blanches ne lui plaisait pas? Non. Seuls et sans votre aide, nous nous en sortons peu à peu.

Vous savez très bien que votre argent provient de cette assurance de solidarité que vous avez imposée aux conducteurs qui roulent dans nos rues, de lassurance de sécurité dont vous avez taxé les deux millions de commerçants et les millions dhabitants de la ville. Vous avez fondé une deuxième économie, un deuxième système qui draine une énorme masse dargent dont personne ne sait où il va!

Qui sest préoccupé de chiffrer notre misère? Allez-vous oser nous demander de payer des impôts sur les oboles que le public nous donne pour les petits services que nous rendons, les petits boulots que nous effectuons?

Des millions!

Un dollar.

Des millions de dollars! Plus un magazine qui déborde dannonceurs à 10000dollars la page, deux radios à 2000dollars lannonce et 12minutes de spots publicitaires dans cette émission dune heure que vous avez achetée cash à la première chaîne privée nationale et dont vous vendez chaque spot de 15secondes 25000dollars. Vous appelez ça des oboles?

Ces médias appartiennent à LAPP, vous le savez bien.

Mais lAPP appartient aux Hordes!

Si cétait le cas, est-ce que vous pensez que nous vous inviterions pour nous faire cracher dessus?»

À chaque fois, le succès de ces empoignardes était total, largement commenté dans la presse du lendemain, ce qui entraînait une montée systématique de lindice découte des deux radios et de lémission TV dont Yvan était le seul maître et où même le directeur de la programmation de la chaîne privée nationale ne pouvait donner son avis quant à son contenu.

La série sur la libération des prostituées par la guerre des Hordes Noires contre le Milieu avait fait exploser le baromètre daudience.

Idem pour lenquête en trois parties sur les trafiquants de drogue que les Hordes de Georges voulaient réduire à néant en brisant leur monopole afin de faire chuter le taux de délinquance.

Le premier volet avait fait du bruit lorsquil avait été démontré que tous les «groupes révolutionnaires de résistance» ou de «guérilla» disséminés à travers le monde constituaient leur trésor de guerre par le trafic de drogues dures et que lon retrouvait ce trésor en Suisse, en France, aux États-Unis et dans tous les établissements financiers occidentaux où les fournisseurs darmes avaient pignon sur rue et étaient même défendus par les syndicats douvriers à qui ils fournissaient un emploi. Des noms, les visages de responsables, des façades détablissements financiers complices et une succession de preuves indéniables étaient apparus sur lécran, entraînant dès le lendemain des enquêtes et des «spécial investigations» dans tous les médias.

Toujours en citant des noms, des faits et des preuves à lappui, le second reportage avait démontré que bon nombre de chefs dÉtats de républiques bananières, de généraux darmées anticommunistes et de diplomates de pays-amis-occidentaux étaient les têtes du trafic mondial de drogue avec lassentiment complice ou tacite de tous les décisionnaires des pays industrialisés. Des multinationales apparemment aussi anodines que le lait, les jus de fruits ou les cosmétiques avaient été mises en cause. Dhonorables banquiers avaient été dénoncés. Des partis politiques du pays avaient été nommément désignés, relançant ainsi une deuxième vague denquêtes de la part des médias et un regain dintérêt populaire, politique et intellectuel pour lémission des Hordes.

Quant au troisième volet de la série sur la drogue, il avait établi le coût du crime de drogue. À laide de chiffres simples, il avait expliqué combien coûtait chaque toxicomane à chaque habitant en comptant les délits, les emprisonnements, les accidents de la route et services hospitaliers…

À la fin du dernier reportage, il était apparu que les Hordes Noires avaient décidé de se mettre en guerre contre les trafiquants en offrant des doses de drogue à prix coûtant à tous les «toxicomanes profonds» afin quils puissent désormais se suicider en paix sans risquer de mettre la société démocratique en danger.

Rarement scandale avait entraîné autant de bouleversements, de tiraillements, daffrontements dans le public comme chez les professionnels de linformation et de la politique, partageant véritablement le pays en «pour» et en «contre» les Hordes Noires.

Jamais les indices découte navaient flambé aussi fort en lespace de quelques semaines seulement depuis que les Instituts de sondage existaient.

Désormais, quelles soient Blanches ou Noires, les Hordes avaient une existence indéniable dans le public et le Système devrait faire avec.

Cest ce quil fit.

«Jaimerais venir avec vous, avait déclaré Morgan Bleoberger à Paul au Harrys, où Yvan lui avait été présenté en ce tout début de campagne électorale.

Dans les Hordes?

Dans cette aventure que vous êtes en train de construire pierre à pierre. Cela fait un moment que jy pense. Ce qui est terrible dans une vie, cest davoir le sentiment quon na jamais été employé à sa juste valeur, quon na jamais donné sa mesure et que, bientôt, il va être trop tard pour quon le fasse.

Vous avez une existence tranquille, un bon poste, une paye superbe…

Moi aussi javais tout ça avant de te connaître, lavait coupé Yvan en trempant sa saucisse dans cette ignoble sauce à la menthe quil affectionnait. Ça ne ma pas empêché de membarquer dans ta galère!

Tu nes pas encore Compagnon.

Ce nest pas faute de te lavoir demandé!

Quest-ce que ça vous rapporterait de venir dans notre Ordre? avait poursuivi Paul en scrutant Morgan.

Une belle balade. Dans une voiture qui me plaît.

Pourquoi est-ce quon vous ferait monter dans la voiture?

Parce que vous allez prendre une envergure considérable et que vous allez avoir besoin de vous entourer de personnages capables de vous faire passer à un niveau supérieur, avait répondu le président des Assureurs, très sûr de lui et de ses possibilités professionnelles. Il va vous falloir des relais pour opérer là où vous ne pouvez encore apparaître.

Une sorte de cinquième colonne?

Une armée de lombre qui cimentera ce que vous avez déjà acquis afin que le système ne puisse vous faire revenir en arrière sil lui venait à lidée de vous écraser une fois les élections passées. Réfléchissez…

Il ne vous restera que 15% de ce que vous gagnerez.

Ce qui veut dire une montagne dargent dans certains cas… Mais ce nest pas ce qui me motive vraiment. Quest-ce qui vous pousse, vous Yvan, à vouloir devenir Compagnon? Et vous, Paul, quest-ce qui vous a poussé à lêtre? Lennui. La guerre à lennui. Voilà le meilleur moteur qui existe. Bien plus fort que tous les patriotismes, nationalismes ou croyances. On ferait nimporte quoi pour ne pas avoir cette sensation de vide, dinsignifiance et de déliquescence qui mine chaque geste et chaque pensée… Réfléchissez, avait-il dit une nouvelle fois avant de partir. Les Hordes ont beaucoup à gagner avec des personnages tels que moi dans leurs rangs car il ne sagit pas seulement de savoir-faire mais de carnets dadresses, de fichiers, de connaissance au niveau le plus élevé de ce qui se passe et va se passer dans lensemble du monde.»

«Il me rappelle un type que javais rencontré une fois, avait dit Yvan après son départ du Harrys. Cétait un homme dargent qui était capable de faire des créations incroyables, de monter des échafaudages financiers à sen arracher les cheveux tellement ils étaient complexes. Même les clients à qui il faisait doubler ou quadrupler leur mise ny comprenaient rien. Dans son truc il y avait un secret quil ne ma confié que beaucoup plus tard: Plus tu possèdes et moins tu dois être avide, plus ta responsabilité est grande par le nombre de tes entreprises, de tes employés ou des capitaux mis en jeu et plus tu dois uniquement te soucier de ton plaisir. Car cest ton plaisir, tes passions qui te font investir dans des choses auxquelles tu crois au point de créer de nouvelles valeurs et dinventer un nouveau marché pour celles-ci.

Ça sappelle des rocket-scientists, non, ces mathématiciens qui font de la conception financière?

Il faut que tu pèses sérieusement la proposition de Morgan parce quil fait partie des initiés de tous les flux et reflux dargent présents et à venir. Tout le monde a peur et veut se rassurer… en prenant des assurances. Et cest à lassureur quon confie tous ses secrets…

Tu veux vraiment venir avec nous? lui avait demandé Paul tout à trac.

Je ne sais pas si vous êtes vraiment responsables mais vous avez mis au point la plus belle saloperie quon pouvait rêver. Votre combine, cest un piège, une drogue, tout y bouge en accéléré. Une fois quon la approchée, on veut la goûter alors que lon sait pertinemment quon ne pourra plus jamais vouloir sen défaire quand on y aura tâté parce que tout le reste va apparaître vide, comme disait lautre. Terne. Inconsistant.

Je veux vraiment venir avec vous car non seulement les Hordes ont su formuler les questions mais elles ont également trouvé la réponse. Ça compte, pour un vieux journaleux comme moi. Et je suis sûr quil y en a des dizaines, des centaines dans mon cas et celui de Morgan. Seulement vous faites du racisme à lenvers. Pourquoi ne pas être généreux? Pourquoi est-ce que seuls les rejetés auraient droit à la solution du problème? Nous sommes nombreux à vouloir tenter laventure…»

«Nous ne nous servons pas assez de nos ressources humaines», avait dit un jour La Balance à Salomon, entre deux parties de ce jeu quils avaient inventé et où ils voyageaient mentalement dun pays à lautre, dun système financier à un autre en montant société-écran sur société fictive comme sils jouaient à saute-mouton. Mis à part quils montaient réellement ces sociétés à travers le monde en attendant de pouvoir sen servir comme ils le voulaient.

«Dans nos Hordes dOr nous avons récupéré les meilleurs, lui avait objecté Salomon.

Daccord, mais ce nest pas suffisant. Nous navons pas fouillé assez loin dans cette mine dor que représente le passé professionnel de nos milliers de Compagnons. Il faut que nous les mettions en fiches afin de savoir comment nous pourrions mieux les utiliser.

Cest contraire à notre règle.

Il faut tout de même que nous inventions des fiches totalement révolutionnaires, avait continué La Balance. Non pas sur ce quils sont capables de faire mais sur ce qui fait bander leur tête jour et nuit sans que personne sen doute et dans lequel ils excelleraient si on leur en donnait la possibilité.

Un exemple?

Marc. Notre tailleur. Ce craqué du chiffon qui ne pense quen emmanchures, quen tissus, quen croquis de collections. Regarde ce quil a fait. Il sest entouré de gens qui ne rêvaient que de surpiqûres, de broderies, de mélange de matériaux révolutionnaires. Résultats? Un phénomène de mode est en train dapparaître dans les rues. Le public commence à vouloir copier les Hordes et saffuble dimitations de nos tuniques, de nos capes ou de nos bottes. Si nous lui donnons la possibilité de monter une entreprise grand public, non seulement nous ferons un bon investissement qui nous rapportera énormément dargent mais, en plus, nous ancrerons lexistence des Hordes dans la mémoire des gens, ne serait-ce que par lhistoire du costume.

Quest-ce qui nous en empêche?

Rien. Exactement comme rien ne nous empêche de monter des dizaines et des dizaines de sociétés autour de tous les Compagnons qui nont pas de casier judiciaire et qui recèlent une bonne idée, un hobby, une passion qui, sils sont capables de nous les faire partager, nous donneront la preuve quils vont performer dans tel ou tel domaine et nous décideront à investir en eux.

Nos juristes peuvent monter une société en vingt-cinq minutes. Si nous le voulions, nous pourrions effectivement couvrir le pays dentreprises qui «voient le jour», qui payent des impôts et qui ont pignon sur rue.

Pas de bénéfice! Pas dimpôts! sétait écrié La Balance. Rien que des endettements sur limmobilier, des dettes défalcables du chiffre daffaires. Et rien que de limmobilier placé dans des quartiers résidentiels normalement interdits aux entreprises commerciales. Ça devrait assurer les vieux jours des Hordes.

Explique.

Tu nas pas le droit de monter un local commercial dans le quartier riche de la ville ou de nimporte quelle ville du pays. Sauf si tu as une dérogation administrative. Cest-à-dire un coup de tampon sur une feuille dans laquelle tu tengages à «compenser».

Quest-ce que ça veut dire, compenser?

Que tu vas offrir au marché de la location et dans un autre quartier autant de mètres carrés que ceux que tu viens de prendre dans le périmètre résidentiel, plus 15 ou 30%, afin que les gens puissent se loger et que la ville ne se dépeuple pas. Résultat de lopération? Avec ce coup de tampon administratif, limmeuble que tu viens dacheter vaut immédiatement quatre ou cinq fois plus cher.

Astucieux…

Cest une combine qui existe depuis toujours mais qui nest pratiquement pas connue des journalistes fouilleurs de scandales… parce quelle est bête! Désespérément conne étant donné quelle nimplique que les maires et non pas la grosse artillerie des députés ou des ministres.

Qui va nous le donner ce coup de tampon?

Les politiques. En récompense de nos services électoraux. Les politiques du gouvernement, de lopposition, tous ceux qui tiennent mairie et à qui nous aurons donné la main. Ça ne leur coûtera pas un sou. Ça nous fera même paraître honnêtes à leurs yeux puisque toute peine mérite salaire. Ils pourront toujours se rattraper par la suite…

Une fois que nous aurons acheté limmeuble…

Les immeubles!

… Quest-ce qui se passera?

Tous les Compagnons à qui nous aurons monté une société à travers le pays y installeront leur siège social pour un temps. Puis ils déménageront et nous vendrons ces immeubles à prix dor à une société étrangère qui remettra les appartements en location avec des loyers démentiels.

Et cette société étrangère nous appartiendra…

Exactement. De cette façon, personne ne pourra plus nous enlever lacquis, même sil advenait que les Hordes disparaissent.»

Ainsi fut fait.

Vite. Très vite.

Grâce à lintervention de Morgan qui, à coups de téléphone amicaux et de «conseils» savamment distillés auprès de tous ses amis responsables de lénorme patrimoine immobilier des compagnies dassurances, arrangea la majorité des ventes pour le meilleur profit de tous les intervenants.

En lespace dun mois, après que les Compagnons aient été interrogés sur «leur rêve» et quils aient été mis en fiches, 891sociétés furent montées par les services juridiques des Hordes dOr.

Ainsi, le pays fut couvert dune toile daraignée aux membres clandestins puisque les Compagnons mis à la tête des entreprises avaient dû se rhabiller en civil en attendant le jour «J» où tous remettraient leurs uniformes au même moment.

Parmi ces sociétés, beaucoup de bars, de restaurants et de boîtes de nuit qui étaient le rêve de bon nombre de Compagnons et dont Salomon avait exigé quils soient les plus luxueux que lon puisse imaginer.

«Pourquoi aussi luxueux? avait demandé La Balance en sétonnant quautant dargent soit investi dans la décoration.

Parce que lOrdonnateur me la demandé. Il nous faut du beau linge autour de nous…»

Et le beau linge était venu pour bénéficier du service raffiné, de la nourriture exceptionnelle et de la cave renommée qui était le lien commun à tous les établissements tenus par les Hordes à travers le pays et où lintelligentsia, le jet-set, venaient se frotter aux Compagnons des Hordes Blanches vêtus de capes dor, dargent ou de soie selon quils étaient chefs de Horde, de Cohorte ou de Manipule…

Dautres établissements étaient prévus pour les chefs de Groupe, de Corps, de Phalange et simples Compagnons. Aucun uniforme des Hordes Noires nétait permis et, en cas de différend après boire, les Compagnons devaient lobéissance totale à la hiérarchie qui avait pour devoir de stopper immédiatement les incidents. À vrai dire, ils étaient rares. Non pas que les Compagnons soient devenus abstinents mais aucun ne voulait risquer la faute qui les menacerait dexpulsion, voire de «marquage» sur le front, ce tatouage dinfamie qui les mettrait leur vie durant à la merci de nimporte quel simple soldat.

«Je naime pas cette mise sur fiches de nos Compagnons, avait grogné sans discontinuer Gabriel tout au long de lopération, même si elle avait permis de créer des sociétés de service, de ventes, de transports ou dautre chose quon ne pourrait plus jamais retirer aux Hordes tellement le montage financier était compliqué.

Mettre des hommes en carte est une mauvaise méthode au long cours, même si pour linstant ses résultats sont positifs.»

Mais, pris par ses voyages à travers ses Nouveaux Territoires, il avait laissé courir.

Il avait fallu beaucoup dinsistance de la part de Paul pour que Morgan et Yvan aient enfin le privilège dêtre reçus par Salomon.

«Jai une proposition à faire aux Hordes, avait maladroitement dit Morgan en préambule lorsque Salomon avait enfin accepté de rencontrer ce personnage, plus par curiosité que pour écouter lidée quil voulait lui proposer.

Si cest pour me sortir des conneries qui ne veulent rien dire, mieux vaut que tu ten retournes! avait gueulé Salomon histoire de le désarçonner. Une ligne une information, avait-il ordonné, se tournant en souriant vers Yvan qui se tenait coi dans son coin.

Toutes les entreprises qui reposent sur un phénomène de mode sont vouées à la faillite, soit parce que leurs produits ne sont plus adaptés au goût du public, soit parce que leur formule nest plus dans le vent. La seule chose qui ne subit pas ces fluctuations, cest la bouffe.

La bouffe! sétait exclamé Salomon en faisant tourner à plein régime lordinateur qui lui servait de tête.

Quon soit compagnon ou non, tout le monde mange chaque jour et continuera à acheter des produits jusquà la fin de sa vie. Cest dailleurs pour cela que les chaînes agro-alimentaires sont les holdings les plus puissants du monde sans être sous le feu des projecteurs. Pourquoi naurions-nous pas des magasins dalimentation qui nous permettraient de vivre en autarcie? Rien que pour la ville, avec 20000compagnons nous avons déjà un potentiel de 20000clients dassuré sans compter leurs familles et leurs amis. Idem pour les villes de province où les Hordes sont implantées et dont je ne connais pas le nombre.

Je ne vois pas lintérêt de monter une chaîne…

Ça nous donnerait un réseau dans tout le pays, des entrepôts, une flotte de transport mais, surtout, ça nous permettrait dêtre une entité sur la scène industrielle et financière en prévision de lavenir.

Cest beaucoup trop de travail et de connaissances pour monter une chaîne alimentaire. On ne peut pas dire que nous soyons des spécialistes.

Il suffit den racheter une! Comme La Coopérative, par exemple, qui possède les meilleures implantations à travers la ville et le pays, le meilleur réseau de filiales et de représentations à létranger.

Pourquoi ses dirigeants vendraient-ils? avait objecté Salomon, matois, qui voyait très bien où Morgan voulait en venir.

Parce que nous les obligerons!

Comment?

En rachetant un maximum de ses actions puis en faisant une OPA hostile sur elle!

Nous ne comprenons rien à ces subtilités financières, avait dit Salomon en regardant La Balance qui, comme à son habitude, quittait à peine des yeux les ordinateurs comptables où saffichaient sans discontinuer des listes de chiffres impressionnantes.

La Coopérative est une société qui est cotée en bourse, avait ânonné Morgan qui, lui aussi, savait très bien que Salomon avait deviné quelle était sa proposition. Nimporte qui peut acheter ses actions. Or, à 21dollars, il se trouve que celles-ci sont sous-évaluées parce quelle emploie des méthodes vieillottes qui coûtent un fric fou. Si le système de distribution de La Coopérative était restructuré et si ses dinosaures de directeurs qui touchent des pactoles sans rien faire étaient foutus à la porte, les coûts de fonctionnement seraient abaissés de 40%. Et laction coterait dautant plus à la sortie.

Dautres ont dû le découvrir avant nous?

Même sils sont des requins, les autres se battent en bourse avec des armes traditionnelles. Pas moi. Je ne me suis pas engagé dans les Hordes pour continuer à faire mes conneries dautrefois mais pour me livrer à de nouvelles stratégies de guérilla qui sont le fruit de vingt ans de réflexion. Si les Hordes ne peuvent pas men donner les moyens, cest le signe que je me serai trompé, que je me serai engagé dans une entreprise comme une autre et que jaurais tout aussi bien pu minscrire au Rotary.

Tu as raison. Parfaitement raison, avait dit Salomon sur un ton qui, pour la première fois depuis que Paul le connaissait, semblait avoir des intonations dexcuse. Nous écouterons avec attention ce que tu veux nous présenter, avait-il continué en faisant un signe à La Balance quil abandonne ses appareils et vienne se placer près de lui au bureau.

Yvan va vous expliquer la première partie. Vous allez voir que tout est très simple et quil suffisait dy penser.

Nous sommes capables de faire baisser les cours par des interventions sur les médias que nous détenons, avait expliqué Yvan, très impressionné par le décor du bureau, mélange de vaisseau spatial et de musée vieillot, boisé, parsemé de tableaux de maîtres.

Avec notre magazine, nos deux radios et notre émission TV, nous nous préparons à une attaque systématique des groupes agro-alimentaires en nous réfugiant derrière la défense du consommateur. Les scandales ne manquent pas autour des hypermarchés avec leurs produits périmés, leur double étiquetage, le recyclage de leurs denrées pourries. Le public aime ça. En un premier temps, ça fera grimper nos taux découte et, en un deuxième, une fois lopération terminée, cela amènera ces entreprises à essayer de nous calmer en devenant annonceurs chez nous, exactement comme lont fait les constructeurs dautomobiles. Au même moment, dans le Groupe Sprungler où je reste décisionnaire et parmi tout le réseau de journalistes amis que je me suis monté en une carrière de trente ans, je vais faire en sorte que les chroniqueurs financiers déconseillent les placements dans lalimentaire.

Ces articles pourront faire baisser les cotations de 5 à 6points, avait appuyé Paul, prouvant ainsi à Salomon quil était totalement partie prenante avec la proposition qui allait être faite. Ça mettrait laction autour de 15dollars, sans doute moins…

Les compagnies dassurances sont des gros porteurs, avait enchaîné Morgan. Je fais mon affaire de récupérer tout ce quelles détiennent sur La Coopérative lorsque la campagne de presse battra son plein.

La famille fondatrice na que 18% des actions. Le reste est dispersé entre une multitude de petits porteurs-spéculateurs. Durant cette campagne de dénonciation, il suffira dacheter un maximum dactions par petits paquets et par un maximum de courtiers tout en restant anonymes le plus longtemps possible afin que nous nous retrouvions maîtres de la situation avant que le Bureau de Vérification ne soit alerté.

Cest là que les prix vont commencer à monter?

Quand nous sentirons que le marché remonte, nous nous découvrirons et raflerons un maximum dactions en donnant des ordres dachat tous azimuts. Les professionnels sauront quil y a du «raider» dans lair. Cest-à-dire une OPA hostile qui se prépare. Cest là que les cours grimperont… mais nous posséderons déjà un bon pourcentage.

Nest-on pas obligé de se déclarer officiellement au Bureau de Contrôle dès que lon dépasse un certain pourcentage dactions dune entreprise?

Nous devrions pouvoir récupérer un million dactions avant de nous déclarer officiellement. Mais cest là où notre jeu devient révolutionnaire: nous allons faire croire au Bureau quil y a deux «raiders» sur le coup, deux requins qui saffrontent pour mettre la main sur cette chaîne alimentaire. Tous les deux vont se déclarer au Bureau de Contrôle et tous les deux vont faire courir deux bruits différents. Lun dira quil va démanteler lentreprise pour la vendre morceau par morceau aux plus offrants tandis que lautre expliquera quil va la restructurer pour la rendre performante. De cette manière, les petits porteurs continueront à vendre leurs actions à lun ou lautre de nos deux raiders en fonction de leur sensibilité. Mais ils vendront! parce que ce sont des spéculateurs et quils ne voient toujours que leur profit immédiat.

Cest le moment où nous commencerons à donner un «droit de réponse» au monde agro-alimentaire dans nos journaux, radios et émission TV, avait précisé Yvan. Ils pourront sexpliquer, argumenter, prouver que nos reporters ont exagéré et même quils se sont trompés dans quelques reportages. Mes journalistes-compagnons sont déjà prêts à faire leur mea culpa dans leurs rubriques. Tout est prévu.

Ensuite?

Cette nouvelle campagne de réhabilitation fera regrimper les cours à vitesse grand V séance après séance. Auparavant, un noyau dur se sera groupé autour des principaux actionnaires de La Coopérative qui voudront défendre leur bien, comme à chaque fois quil y a une OPA. Ils se seront certainement endettés pour trouver des alliés financiers afin de racheter les actions mises sur le marché. À cet instant, la cote sera sans doute passée à 37 ou 39dollars. Peut-être plus…

Et alors?

Nous renoncerons à prendre le contrôle de La Coopérative et leurs dirigeants nauront pas dautre choix que de nous racheter toutes nos actions. Cest-à-dire environ 2millions à 36dollars.

Sils acceptent, tu nauras toujours pas ta chaîne de magasins…

Jaurai fait gagner au minimum 30millions de dollars aux Hordes, jen aurai perçu 15%… et les Hordes auront tout de même une chaîne de magasins alimentaires.

Ah oui?

Tout ce battage autour de La Coopérative naura été quune diversion. La véritable cible que je vise, cest InterMarket. Une autre chaîne tout aussi bien implantée et à qui dautres de mes gens auront fait le même coup durant cette période agitée sans que personne ny prenne garde. Les variations du cours des actions InterMarket seront analysées comme un phénomène conjoncturel dû à la campagne de presse puis à lOPA sur La Coopérative. Les professionnels de la Bourse se méfieront comme de la peste de ce mouvement de yo-yo, exactement comme ils se méfient des flambées du cacao ou de limmobilier après une opération denvergure…

Quelle est la marche à suivre et combien? avait simplement demandé Salomon en faisant soudainement découvrir à Morgan que cétait de lui dont Paul lui avait parlé une fois.

Je suis capable de faire le montage financier bancaire des deux opérations à partir de Chicago, le temple du marché à terme. Nous y ouvrirons une charge de «broker» puisque cest le seul pays où presque aucun contrôle nest exercé sur les courtiers si on est capable dallonger 3millions de dollars. Ce broker prendra des correspondants sur toutes les places boursières internationales et noiera le poisson.

Combien?

Un dépôt de 20% de garantie dans les deux opérations. Soit… 49millions cash. Il faut que vous soyez conscients quen Bourse, ce nest quune opération moyenne.»

Même La Balance avait retenu son souffle de peur de se faire remarquer et de subir lune des plus fameuses crises que Salomon ait jamais piquée…

«Je suis disposé à mettre tout mon avoir personnel dans cette bataille, cest-à-dire un million et demi de dollars, avait-il lancé un peu plus tard en voyant que le silence séternisait et quil fallait bien faire preuve de bonne foi pour remporter le morceau.

Tout ça pour quelques magasins de bouffe… avait enfin dit Salomon.

Non. Tout ça pour vous prouver que je connais parfaitement les mécanismes qui permettent de jouer sur la scène mondiale et que je suis capable de madjoindre les meilleurs collaborateurs du monde en quelques heures parmi les 1500licenciés de Hutton, les 1000 de Kidder Peabody ou les 875 que LF Rothschild vient de mettre sur le pavé de Wall Street. Je veux que vous soyez convaincus que les Hordes peuvent jouer sur mes idées parce que mes idées sont bonnes.

Vous avez vos armes… nous avons les nôtres, avait dit Yvan. Nous avons déjà fait quelques preuves mais il faut nous laisser voler de nos propres ailes dans un univers que nous manions à la perfection si les Hordes veulent que nous les servions comme nous voulons le faire.

À combien se chiffrent les recettes TV?

Les accords avec la chaîne privée nationale marchent sur un an. Lémission ne nous coûte rien. Elle est entièrement sponsorisée par les constructeurs à qui nous offrons le panneau dentrée (Untel vous offre), le générique de fin (Untel vous a présenté), la musique (qui est semblable à celle de leurs publicités), tous les panneaux de raccordement après chaque interruption publicitaire et tous les panneaux qui annoncent lémission au cours de la semaine. Il y a trois fois quatre minutes de publicité dont les 15secondes coûtent 25000dollars. Le chiffre daffaires annuel devrait être de 70millions… mais nous allons sans doute augmenter les prix car lindice découte dépasse les 25%.

Les radios?

Une vingtaine de millions.

Banco pour 49millions», avait conclu Salomon à la surprise générale et principalement à celle de Paul, sans même demander à ce quil y ait un arbitrage.

Un mois plus tard, les Hordes possédaient 173magasins alimentaires et leurs grandes bannières blanches flottaient dans les meilleurs emplacements de toutes les villes du pays.

«Ce nest quun début», avait promis Morgan.
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«Cest impressionnant, hein? demanda Sarah à Georges qui venait de pénétrer dans le grand hall de La Maison des Rêves après avoir gravi le tapis rouge devant une haie dhonneur composée de compagnons des Hordes Blanches en grand habit dapparat tandis que, devant le perron, seffectuait un ballet de limousines doù descendaient les invités de la soirée.

Du beau travail», lui répondit-il en se laissant débarrasser de son casque par lune des nombreuses préposées aux vestiaires moulées du kevlar blanc des Hordes, et en observant la démesure de la décoration.

Très large, très haut de plafond, plaqueté de marbre, le hall était grandiose, défiait les imaginations architecturales les plus insensées avec ses deux énormes ascenseurs de verre qui le traversaient en plein milieu, comme par magie, sans aucun câble apparent, et qui grimpaient à des allures spatiales jusquau 35eétage de limmeuble où une immense verrière le mettait à ciel ouvert…

«Cest Le Paradis des Rêves! dit Sarah joyeusement en le prenant amoureusement par le bras pour le guider à travers une mini-forêt darbres dont certains sélevaient à une quinzaine de mètres. Il paraît que nous avons fait un record en le construisant en six mois. Chaque étage y est conçu comme un théâtre autonome, poursuivit-elle en lentraînant vers le long bar de vieil acajou derrière lequel saffairaient une vingtaine de compagnons-barmen et où, pour recevoir la première coupe de lamitié avant de se rendre dans la salle de réception, les invités se pressaient sur trois rangs.

Les décors sont interchangeables à volonté en lespace de quelques minutes grâce à une machinerie autonome sur chaque palier, continua-t-elle à gazouiller tandis que Georges répondait au salut de quelques Compagnons tout en dévisageant les nombreux civils en smoking et leurs femmes en robe du soir. Tous les continents sont représentés: il y a létage africain, asiatique, vieille Europe et tu peux aussi bien te retrouver dans une ferme du Middle-West ou un bouge de Caracas, dans un palais victorien ou une isba russe si tu en as envie. On peut même reconstituer une arène de gladiateurs dans la grande salle de réception où nous allons nous rendre tout à lheure! Tu peux imaginer ce que ça a pu coûter à Salomon…»

Georges ne lécoutait plus, trop étonné, trop occupé à regarder cette cohue.

«Quest-ce qui a bien pu se passer dans leur tête?» se demanda Georges qui savait depuis longtemps quil y aurait une fête de lancement pour cette énorme Maison des Rêves dont Sarah lui rebattait les oreilles depuis des mois. Jamais il naurait soupçonné quelle puisse avoir une telle ampleur et, surtout, quon puisse y trouver des hommes politiques, des personnalités du show-biz, des financiers de tous bords et grosses têtes des médias entourées de tout un fatras de mondains.

«Que sest-il passé?» se demanda-t-il en regrettant de sêtre laissé trop prendre au jeu du gendarme et des voleurs par sa guerre contre le crime et son enquête sur les filières de drogue, dont il avait livré les réseaux terroristes à Jacques Vallin quil navait jamais plus revu depuis leur entrevue avec Élaine.

Un jeu quil savait dérisoire, maintenant, parce quen laccaparant, il lavait empêché de réaliser ce que les Hordes tramaient durant ce temps-là.

Même Sarah navait pas dû être informée que ce lancement ne serait quun prétexte. Sinon elle le lui aurait dit…

Prétexte à quoi? Georges était incapable de limaginer bien quil compulse à toute vitesse les milliers de données quil avait en tête.

Il se contenta donc de se laisser flotter et dattendre, en sachant que la réponse nallait pas tarder.

«Vous êtes le seul à porter luniforme des Hordes Noires, remarqua le Conseiller du nouveau gouvernement en lui tendant la main. Je pensais quelles nexistaient plus.

Avec quoi croyez-vous que nous ayons posé vos affiches et fait la police autour de vos meetings sinon avec nos gourdins? lui répondit Georges en claquant ses bottes ferrées plutôt que lui serrer la main.

En tout cas, vous avez été efficace.

Je nai fait quobéir aux ordres», lâcha dédaigneusement Georges en le regardant comme sil nétait quun porc échappé de lenclos.

Effectivement, Georges était bien placé pour savoir que les Hordes avaient été efficaces puisque cétait lui qui sétait chargé de toute «lopération-Élections-Présidentielles».

Lex-Premier ministre pouvait être content: suivant les ordres du triumvirat que représentaient Paul, Gabriel et Salomon, toutes les Hordes et leurs familles, leurs amis et leurs alliés avaient voté pour Lui, permettant de faire cette infime différence qui lui avait fait gagner les élections. Pour ce faire, auparavant, il avait fallu que son gouvernement accepte que les compagnons se fassent domicilier dans les immeubles désignés par les Hordes. Immeubles qui avaient été acquis selon le plan de La Balance… et qui venaient dêtre revendus le matin même des élections.

Grâce aux Hordes, et uniquement grâce à elles, il avait accédé à la Présidence et avait pu former son nouveau gouvernement comme il lentendait en mettant, pour la première fois au monde, une femme à la tête du ministère de lIntérieur. Élaine…

«Nos voix ne vous sont pas définitivement acquises, avait lancé Gabriel au Conseiller personnel du nouveau Président lorsquil lavait obligé à se déplacer personnellement avec ses gens dans le fief des Hordes. Tenez vos engagements de paix et de tranquillité envers nous car, maintenant, grâce à ce statut social, nos compagnons ne sont plus des vagabonds. De retour dans votre Système et, sans risquer la prison, ils peuvent vous faire disparaître politiquement.

Pourquoi avoir voté pour nous si vous ne nous aimez pas? avait osé lui demander le Conseiller. Nos adversaires étaient tout à fait daccord pour vous accorder les mêmes avantages.

Parce que lopposition na pas été au pouvoir suffisamment longtemps pour avoir le sens du compromis, avait répondu Salomon en reprenant mot pour mot ce que lui avait dit Morgan un jour. Nous savons bien que vous êtes guidés par la soif de puissance et dargent, que vous faites partie dune caste amorale mais, cest là le paradoxe, cest avec vous que nous voulions faire affaire car, contrairement à vos adversaires politiques, vous êtes prêts à tout sacrifier pour continuer à exercer le pouvoir auquel vous tenez tant.»

«Comment se fait-il que cette éminence grise soit ici, à découvert aux yeux de tous?» se demanda Georges en sentant monter en lui une brusque poussée de haine à lidée quil aurait pu être manipulé depuis le début par ce fantoche…

«Vous ne devriez plus mettre la tenue des Hordes Noires. Ça gêne tout le monde désormais, dit sèchement le Conseiller à Georges avant de lui tourner le dos.

Cest de la provocation, ton uniforme?» demanda Paul à Georges en lui stoppant au vol le poing quil se préparait à abattre sur la nuque du Conseiller et en lui mettant doffice une coupe de champagne dans la main.

Quelques gouttes se renversèrent sur la cape blanche de Paul, constellée de badges qui le désignaient comme lun des chefs suprêmes des Hordes aux regards des civils et des Compagnons qui ne le connaissaient pas.

«Comment se fait-il que tu portes notre tenue? lui demanda Georges, surpris de lui voir une allure aussi martiale alors quil lavait toujours considéré comme un intellectuel souffreteux du côté muscle.

Demain, tous les Compagnons qui jouent actuellement les taupes la porteront en plein jour.

Qui est-ce qui a fait venir tous ces civils? lui demanda-t-il en lui essuyant quelques gouttes qui maculaient sa cape.

Moi, Yvan, Salomon: tout le monde, quoi. Nous passons à la vitesse supérieure à partir de ce soir. Ça devrait faire la différence entre un pédalo et une Formule1. Je ne ten dis pas plus pour te laisser la surprise. Tu nauras quà écouter puisque je vais être lun des principaux orateurs!

Il y a dautres surprises du même genre?

Certainement. Elles nous seront révélées à la conférence où daprès ce que ma dit Gabriel, tu es dailleurs un invité privilégié. Notre parrain y apparaîtra «pour de vrai» et non plus seulement en Voix.

On se croirait dans une association de dentistes», dit Georges pour masquer son trouble et en lui désignant la foule qui les entourait, sourire aux lèvres.

Paul lui tapa sur lépaule avant daller rejoindre Yvan qui, lui aussi, avait revêtu luniforme des Hordes Blanches et jouait les paons auprès dun groupe de civils qui lécoutait religieusement.

Au loin, près des marches du grand escalier, il aperçut le directeur des Renseignements Généraux en grande conversation avec Jacques Vallin, tous deux en smoking et tous deux décontractés lorsque Salomon vint les rejoindre avec deux coupes à la main quil leur tendit avec un grand sourire.

«Quest-ce que cest que ce mic-mac?» pensa Georges, pris dune suée glaciale en ayant limpression quun piège était en train de se refermer sur lui.

«Lempire du vice! lança joyeusement Sarah, certainement déjà un peu ivre, en venant le rejoindre entourée des deux Compagnes quelle avait parrainées et qui, aujourdhui, avaient chacune six Hordes sous ses ordres… Ces deux-là représentent douze mille filles à travers le pays. De quoi vider les couilles de la Nation entière! Dailleurs, la majorité de nos clients sont là, alors que nous ne les avions pas invités. À croire que les Hordes se sont servies de nos culs pour mener leurs affaires!

Effectivement mesdemoiselles, dit Morgan en venant les rejoindre, lui aussi habillé de luniforme des Hordes Blanches. Les précieux services que vous nous avez rendus avec vos informations sur loreiller nous ont été souvent dun grand secours dans le choix de nos options. Jimagine que vous nous laisserez vous montrer… notre reconnaissance…» ajouta-t-il en leur caressant les hanches.

Georges resta muet, tétanisé en le regardant dans son uniforme dapparat où ses badges le plaçaient à la tête dune Horde et dune Cohorte dOr. Avec cette pièce de puzzle qui sajoutait aux autres, il lui semblait avoir faux partout dans ce jeu du pendu et il simaginait bientôt gigotant au bout dune corde.

«Tu nétais pas au courant que javais rejoint vos rangs? lui demanda Morgan en constatant avec quelle surprise il le dévisageait. Il faut dire que le cloisonnement est bien fait…»

Un carillon égrena un ding-dong discret et continuel, signe que les invités devaient rejoindre la grande salle de réception.

«Excuse-moi, cest de ma faute si la conférence a été reportée de quelques heures. Il y avait certains détails de lopération à venir que je navais pas fini de mettre au point», conclut-il avant de labandonner en entraînant les trois femmes vers la salle.

Georges fit trois pas de côté pour se mettre sous le couvert dun massif de plantes, à labri des regards de Jacques et du directeur des RG qui descendirent lescalier parmi les premiers. Dans lénorme bac de bois, un clou dépassait. Il larracha et commença à le tordre et le détordre machinalement.

Tout en restant à sa place pour terminer une nouvelle coupe quil avait prise au passage dun plateau, Georges saperçut que de nombreux invités civils parlaient anglais, français, espagnol avec un accent qui ne permettait pas de définir vraiment leur pays mais qui obligeait à penser francophone, anglophone ou hispanique comme si ces personnages appartenaient à des blocs et non pas des nations. Dans leurs groupes, des Compagnons inconnus arboraient des badges de chefs de Hordes et le saluaient dun signe de tête ou dun claquement de bottes sils passaient assez près.

«Tu as remarqué? Il y a même un Japonais! sesclaffa Gabriel en lui donnant une grande tape dans le dos et en samusant de lavoir fait sursauter.

Je ne lavais jamais vu.

Normal. Il vient des Nouveaux Territoires. Tu en sauras plus tout à lheure, à la conférence. Notre parrain veut te rencontrer… à visage découvert. Je pense que tu dois être heureux, non?

Flatté… mais les choses auraient pu continuer comme ça.

Jen doute, répondit Gabriel en le regardant tordre son clou avec un sourire avant de partir en direction des coulisses. Jen doute beaucoup…»

Il fallut attendre un bon quart dheure pour que tout, le monde descende le deuxième escalier, large de huit mètres, et sinstalle aux tables constellées de bouteilles de champagne. Bien que lespace soit prévu pour recevoir un millier de personnes, de nombreux invités durent rester debout, près des tentures qui descendaient en arabesques savantes.

On se serait cru au cœur du Texas tellement de «Yôôôppp!» hurlés à pleins poumons retentissaient dun bout de la salle à lautre lorsque deux amis se reconnaissaient parmi lassistance. Une assistance totalement disparate où femmes du monde et Compagnes-putains, chefs de Hordes et banquiers se retrouvaient côte à côte sans être gênés le moins du monde.

«Vous faites partie des Hordes Noires? Je croyais quelles avaient disparu du pays… roucoula une effroyable vieille peau bourrée démeraudes grosses comme le pouce en se penchant vers Georges qui venait de sinstaller près delle.

Vous êtes venue vous encanailler? lui demanda-t-il rageusement en se versant une nouvelle coupe de champagne et en continuant à verser sur la nappe tandis que son verre débordait.

Regarde ça, lui dit-elle de sa voix de créçarde à laccent indéfinissable tout en plongeant sa main entre ses deux seins flétris et en mettant en lumière un diamant dont Georges était incapable dimaginer le nombre de carats. Depuis deux siècles, beaucoup de gens sont morts pour cette petite pierre. Pas seulement pour aller la chercher, se la disputer ou lacheter mais pour la conserver. Tu ne peux pas imaginer combien cela demande de morts desclaves en mines, en usines, magasins et factories pour conserver ce caillou. Est-ce que tu penses quon a le temps de perdre du temps à «sencanailler» lorsquil y a tellement de cadavres autour dune seule pierre? Crois-tu que ton uniforme noir soit le seul avec qui nous ayons traité? Et crois-tu que je sois la seule vieille femme américaine à traiter avec des Forces Noires à travers le monde alors que 45% de la fortune US est détenue par des méchantes-laides comme moi, qui se dessèchent la peau sur les plages des Caraïbes à longueur de décennies? Vos Hordes nauraient pu être quune des multiples propositions offertes sur le marché de largent… Mais elles savent faire des «propositions quon ne peut pas refuser». Sous peine de mort. Pas de mort physique mais de mort sociale parce quun dossier comme le mien lancé à la populace fait bien plus de mal à une famille ou une dynastie que toutes les mitraillettes du monde. Tu fais partie des Forces Noires, mon petit bonhomme. Mais la guerre se fait autour dune tasse de thé servie dans un palace et cest derrière un petit four pur beurre quon capitule et quon avale la pilule. Avec le sourire. Toujours avec le sourire. Cest ce qui fait la différence entre un décavé et un seigneur.

Vous êtes donc avec nous contrainte et forcée?

Disons que, comme beaucoup dentre nous ici, mon attention a été retenue alors que jétais rétive au départ. Puis, comme les autres, jai trouvé votre mouvement intéressant, avec beaucoup davenir. Une sorte de Silicon Valley qui aurait la pouillerie comme matière première. Cest-à-dire un gisement inépuisable. Derrière largent, il ny a que de la pierre. Précieuse ou tombale. Et moi jaime les bijoux! dit-elle en riant aux éclats.

Merci pour le cours, lui dit Georges.

Il ny a pas de quoi, répondit-elle tandis que, sur la scène, le rideau était en train de souvrir alors que la lumière baissait dans la salle et que les conversations sinterrompaient peu à peu. Jadore corrompre les archanges qui ont de la merde dans les yeux mais des couilles grosses comme ça!»

«Suis-moi», ordonna doucement Le Vieux sur le pas de la porte de la cellule.

Karl se leva sans poser de question et sans même linterroger sur la petite valise que Le Vieux lui tendait. Il la prit machinalement et marcha silencieusement à sa suite dans les coursives désertes de la Détention où leurs pas résonnèrent sans quaucun gardien apparaisse.

Il y avait bien longtemps que Karl avait pris le parti de ne plus le harceler et se contentait dabord dobéir aux ordres avant de réfléchir et de comprendre la raison qui avait poussé Le Vieux à le contraindre à faire ceci ou cela.

Une bonne raison.

Faite pour son bien.

Même lorsquil lavait ruiné sous les coups ça avait été pour son bien… Karl le savait maintenant, depuis plusieurs mois.

Sans ces séances de tortures il ne laurait jamais respecté et naurait jamais entendu ce que voulait lui transmettre Le Vieux. Sans lui, il aurait ainsi perdu toutes les années qui lui restaient à vivre dans des combats stériles, désarmants de naïveté, en étant certain dêtre finalement écrasé par les murs, la solitude, les privations avant que lérosion physique puis la vieillesse ne fassent le reste pour létouffer définitivement.

Le Vieux lui avait appris à vivre…

Pas à vivre «contre» les autres mais pour lui, tout dabord. Presque égoïstement.

Vivre en respectant son corps plutôt que den user et dêtre prêt à le mutiler pour affirmer sa pensée à un microcosme qui sen tamponnait lœil.

Puis vivre en libérant sa pensée, en lélevant, en la faisant voyager de plus en plus loin, de plus en plus haut plutôt que de continuer à lentraver de petitesses matérielles pénitentiaires où ses renaudements entraînaient le système et où le système entraînait ses révoltes…

Bien quil pense sincèrement que Le Vieux était plus ou moins complice de la Direction du pénitencier, il avait peu à peu abandonné ses rancœurs de taulard qui occupaient tout son espace mental à des rêves meurtriers, sétait débarrassé de cette carapace faussement protectrice, lambeau après lambeau et avait suivi son enseignement spirituel.

Jusquà se retrouver nu. Sans agressivité omniprésente.

Comme il laurait fait avec un enfant, Le Vieux avait repris avec lui toutes les actions de sa vie passée avant quil narrive dans le pénitencier. À laide dune logique simple mais rigoureuse, généreuse mais implacable, sans lobliger dune quelconque manière, il avait poussé Karl à reconnaître quà chaque fois que sa vie avait merdé, il était lunique responsable du dérapage. Jamais les autres ni les circonstances. Toujours lui. Toujours seul.

À vrai dire, la grande découverte que Le Vieux lui avait permis de faire, cest de reconnaître quil avait peur. Peur dêtre sans histoire, sans intérêt sil perdait un jour la haine quil avait en lui.

«Jai le trac, avait murmuré Karl un jour dans la pénombre de la cellule en pensant sans doute que Le Vieux était endormi.

Moi aussi, avait-il répondu en murmurant, comme si ces choses-là ne pouvaient savouer quen chuchotis à fond de nuit. Et lâme de ceux qui meurent aussi a peur de franchir les 17passages quil y a après le dernier soupir, si lon en croit les Tibétains. Cest pour ça que ceux qui les aiment prient autour deux, dans toutes les religions. Pour les apaiser, faire que leur âme accepte la solitude totale qui sannonce et quelle découvre quà chaque passage franchi, cétait elle-même qui fabriquait ces peurs, ces impossibilités. À chaque fois que lâme surmonte ses peurs et franchit un passage, elle devient plus forte, plus belle, plus heureuse de voir que cétait aussi facile; un peu comme le font les gamins qui se jettent du grand plongeoir et qui rient de leurs terreurs passées en sachant quils ont fait un pas de plus pour devenir des hommes. Puis, une fois que lâme est bien pleine, cest delle-même quelle quitte le corps, lenveloppe charnelle, abandonne notre matériel pour séclater dans linfini. Tous ceux qui la veillaient peuvent enfin se saouler la gueule et aller baiser dans tous les coins pour conjurer la mort.

Pourquoi attendre le moment de mourir pour découvrir ça? Quand tu nauras plus peur, toute ta vie deviendra resplendissante et plus rien ne pourra tarriver de mal parce que tu chercheras à faire partager cette merveille autour de toi en disant simplement aux autres: «cest facile». Et les autres técouteront, partageront avec toi cette découverte et la feront partager à leur tour. Tu ne seras plus jamais seul. Tu seras respecté non pas parce que tu es mais parce que tu as fait découvrir à ceux qui tentourent quils recèlent des merveilles en eux…»

Karl marqua un temps darrêt sur le petit perron de lentrée de la Détention usé par les pas de milliers de condamnés qui y avaient traîné leurs chaussons.

Il regarda Le Vieux continuer à marcher à grandes enjambées dans la cour éclairée comme en plein jour alors que la nuit était déjà tombée depuis longtemps. En observant son dos voûté et ses mains à la retourne comme les tiennent les jeunes escarpes de banlieue, pour la première fois il eut envie de lui dire quil laimait bien, que cétait un «brave homme» et quil lui vouait une grande admiration pour avoir su transformer ce pénitencier en un univers vivable alors quil aurait pu être un enfer…

«Alors, tu tamènes? demanda Le Vieux en se retournant et en attendant quil vienne le rejoindre. Finalement, ça a été de belles années, dit-il en se claquant la main dans le dos, juste sur lune des cicatrices que lui avaient laissées les bastonnades passées et en regardant les minuscules fenêtres des cellules que lon pouvait voir de là. Des années dures, mais tout y était simple, du style marche ou crève… Cest pas désagréable de se laisser materner, même si cest à coups de triques!»

Karl rit avec lui puisque cétait lune de ses dernières leçons de «bonne éducation», comme il disait.

«La responsabilité dêtre son propre maître consiste à ne pas prêter le flanc pour subir mais jouer avec la Force, accompagner son mouvement pour quelle ne trouve aucun répondant et quelle sépuise delle-même, répéta Karl avec laccent dun écolier qui récite par cœur.

Viens, lui dit Le Vieux en se dirigeant vers la clôture-laser qui bordait le pénitencier. On va voir tout de suite si tu es devenu un homme responsable et si jai gagné ou perdu mon pari en misant sur toi.»

En deux pas, il pénétra dans la zone dangereuse parsemée de pancartes à têtes de mort qui bordait le mur-laser et sarrêta devant celui-ci en se retournant vers Karl.

«Cest ici que tout sarrête ou tout commence pour toi, dit-il. Il y a dix mois, je tavais dit: Je te proposerai quelque chose à vivre et, si ça ne te plaît pas, je taiderai à tenfuir. Les circonstances mobligent à avancer la date de deux mois…

Si tu décides de partir, tu seras en cavale. Seul contre tous. Bon à être tiré comme un chien parce que tu seras devenu une cible pour des gens qui ont été entraînés à tirer en toute impunité sur des cibles comme la tienne. Pour survivre, il te faudra créer de la misère et sans doute de la mort autour de toi parce que la cavale coûte cher et que tu payeras dix fois le prix de ce que valent des choses aussi simples quun lit ou un repas. Ceux dont tu casqueras le silence à prix dor te trahiront, parce quils sont dans le système et quils possèdent un boui-boui dont on peut les déposséder et sur lequel on peut exercer un chantage. Ou simplement parce quils voudront exister, tenir un premier rôle, ne serait-ce que le temps dun fait divers où ils auront contribué à larrestation de lennemi public numéro Un.

Tu ne pourras faire confiance à personne, pas même à la femme que tu aimes sil tarrive daimer un jour car, si tu la quittes et la blesses alors quelle bande encore, elle te livrera à la meute, quitte à chialer sa vie durant de tavoir vu enchaîné dans son lit.

Sinon, même si tu as la chance de partir dans une terre nouvelle, tu devras vivre sans ami. Ta seule manière de survivre à la traque sera de passer inaperçu, de te fondre dans la masse, de devenir un ouvrier anonyme parmi dautres cloportes, un employé grisailleux qui rentre chez lui chaque soir la nuit tombée et qui ne prononce jamais un mot plus haut que lautre, que ce soit en politique, en sports ou en nimporte quoi. Tu seras condamné au silence et tu nauras plus le droit de te faire remarquer, dêtre distingué, dêtre considéré comme un leader en quoi que ce soit. Ta liberté sera la mort. Une mort lente. Ignoble. Avec la seule perspective dêtre arrêté un jour ou lautre parce que leurs meutes ont été dressées pour exulter à lhallali. Voilà ce qui tattend lorsque tu sortiras dici. Libre. Mais libre de quoi?

Tu devrais me faire une proposition, chuchota Karl de peur dêtre entendu par un garde imaginaire en faction derrière un mirador tout aussi imaginaire qui pouvait très bien se trouver juste derrière le mur-laser auquel ils faisaient face, presque à le toucher.

Oui, dit Le Vieux en le regardant dans les yeux comme sil allait le voir pour la dernière fois. Mais avant, je tiens à te montrer quelque chose.

Quest-ce que cest? demanda Karl.

Cest ça!» dit Le Vieux en le poussant brutalement à travers le mur-laser.

Karl poussa un hurlement terrifiant en imaginant, en une fraction de seconde, que son corps allait être désintégré par le laser et il se vida dun coup dans son pantalon blanc, comme si son cœur était aspiré par une force inconnue.

Toujours dans cette fraction de seconde, il se maudit de sêtre dépossédé de sa vigilance, de sa méchanceté native et de cet instinct animal qui lavaient sauvegardé lorsquil mordait tous ceux qui lapprochaient.

Simultanément, il se surprit à penser que cétait Le Vieux qui avait perdu, qui était resté dans un mode de «pensées sales» où la trahison et le meurtre sont coutumiers, ordinaires, naturels. Un mode de pensée primaire dont il était heureux de ne plus faire partie, même sil devait en mourir.

Il lui fallut quelques secondes pour réaliser quil était recroquevillé par terre et quau-dessus de lui brillaient les étoiles…

«Il ny a plus de laser mortel, dit Le Vieux en venant sallonger auprès de lui pour regarder le ciel étoilé quil navait pas vu depuis des mois et en jouissant douloureusement de sentir la terre fraîche sous son dos. Il ny a rien qui nous empêche de rien… Nous pouvons tous partir quand nous le voulons…

Pourquoi personne ne sen va? lui demanda Karl au bout dun moment.

Parce quils ont tous accepté ce que je leur ai proposé de vivre.»

«YOP! hurla lOrdonnateur dans le micro après sêtre placé sur lavant-scène de la salle de réception illuminée par les projecteurs.

YOP! répondit toute lassistance, les civils hurlant parfois plus fort que les Compagnons qui compensaient en claquant leurs bottes ferrées sur la moquette de limmense salle où venait dapparaître un écran de projection…

Que tous nos Compagnons qui ne portent pas luniforme mettent leurs badges», dit lOrdonnateur.

Georges fut stupéfait de voir que tous les civils qui lentouraient étaient en fait des Compagnons dont le grade le moins élevé était Parrain de Groupe.

«Aide-moi, lui dit la vieille en lui tendant linsigne qui lui faisait parrainer une Cohorte de 500 Compagnons. Ça tétonne, hein? continua-t-elle tandis quil saffairait, les mains tremblantes tellement cette découverte lavait bouleversé. Tu ne pensais tout de même pas que nous allions rater votre train? Nous sommes toujours présents aux meilleures places et aux meilleurs moments depuis que la terre existe. Sans nous, ceux du monde de largent, il nexiste pas de révoltes, pas de mouvements libérateurs ou dasservissement. Pas dhistoire. Rien!

Est-ce quils vous acceptent les yeux fermés? demanda Georges, encore abasourdi par cette découverte.

Ils nous prennent les mains entravées mais acceptent tous ceux que nous invitons puisque nous portons la responsabilité physique de leurs erreurs à venir. Tes dirigeants nous savent suffisamment souples et intelligents pour entériner tout ce qui fait notre intérêt.»

«Bienvenue aux compagnons des Nouveaux Territoires, tonna lOrdonnateur dune voix puissante. Bienvenue aux amis de tous les horizons politiques, professionnels et sociaux qui sont venus nous rejoindre et qui sont présents ce soir. Bienvenue à ceux qui aiment les Hordes et qui veulent sassocier à un avenir qui sannonce radieux, en sachant que les Hordes les aiment.»

Les applaudissements crépitèrent durant cinq longues minutes sans que les signes dapaisement de lOrdonnateur puissent les endiguer. Il fallut que Paul apparaisse sur la scène et se mette devant le micro pour que lassistance se calme enfin.

«Parlons de misère, dit-il tandis que les applaudissements séteignaient.

Parlons du merveilleux pouvoir de la misère. Sans elle, pas de catholicisme, pas de judaïsme, pas dhindouisme. Pas disme! Pas de révolutions non plus. Pas de déclaration des droits de lhomme, de syndicats ni de partis politiques!

Seule la misère est le fer de lance de toutes les spéculations intellectuelles ou financières. Il suffit de lutter contre elle pour faire de largent ou propager ses idées, pour enrôler, embrigader, circonvenir une masse énorme dont on pourra se servir à merci.

Plus exactement, il suffit de dire que lon va lutter contre elle pour être sûr quon ne fera jamais partie des miséreux, des spoliés ou des incapables à manipuler leur propre vie. Peu importe les trajectoires individuelles, les arrivismes, les soifs de puissance et dargent qui nous poussent les uns et les autres à mettre le nez dans cette saloperie! Une seule chose est réelle: sans la misère lévolution du monde sarrêterait. Cest pourquoi il est impossible quelle disparaisse. Tous ceux qui diront le contraire seront des menteurs.

Regardez quel est notre vivier! continua Paul tandis que, sur lécran, passait une succession dimages où toutes les pauvretés du monde industrialisé étaient présentées en séquences propagandistes, faciles, toutes semblables pour tous les pays concernés et où les vieillards fouillaient les poubelles, les mendiants tendaient la main, les chômeurs faisaient la queue et les clochards sivrognaient devant des caméras sans scrupules.

60millions de pauvres sont dans les rues des pays riches, continua Paul tandis que les images devenaient de plus en plus insoutenables, montrant des enfants chialeurs, des malheureux bastonnés par les Services Spéciaux anticlochards et des mères édentées qui pleuraient sans vergogne devant leurs taudis pièges-à-rats.

Avant dêtre de vrais pauvres, ils étaient pauvres normaux poursuivit-il, la voix vibrante de passion. Ils connaissaient des fins de mois difficiles mais des vies relativement heureuses, avec télévision, vacances en camping, voiture à mensualités et petits extras ponctués de pour une fois! et de cest pas tous les jours la fête! qui se soldaient par des sacrifices un peu plus grands le mois suivant.

Les sacrifices? Cétaient leur crédo, leurs lettres de noblesse, leurs certificats de bons-parents, bons-citoyens, bons-employés respectueux du quota à fournir même sils semmorvaient de silicose, de saturnisme et de toutes les saloperies qui transforment une gamine en crevarde lorsquelle marne neuf heures par jour devant une caisse de supermarché dans un sous-sol sans aération.

Et des sacrifices, ils étaient prêts à en faire encore plus si on savait les manier, jouer sur leurs cordes sensibles ou sur leur peur du chômage, quon leur a inculquée depuis le XVIIIesiècle, sans que jamais ils osent penser quil y avait des responsables à ce chômage.

Des heures supplémentaires payées au même prix parce que lentreprise a un problème passager? Daccord! Pas daugmentation pour lannée à venir? Daccord! Une baisse des salaires parce que lentreprise est sur le point de fermer? Daccord!

Daccord sur tout! Les pauvres étaient même daccord pour craquer leurs livrets dépargne et devenir actionnaires dune compagnie en mourance qui les mettrait sur la paille trois mois plus tard si on le leur demandait.

Un système qui est assez con pour se priver de cette mine dor doit mourir!

Cest ce que les Hordes vont semployer à faire.

Les Hordes ne sont pas là pour gommer la pauvreté mais pour lencadrer, la guider, annihiler ses sursauts négatifs et faire en sorte que la misère devienne productrice de richesses, pour les pauvres comme pour les riches, pour ceux qui sont hors du Système comme pour ceux qui en détiennent les rênes. Les Hordes sont lunique réponse positive à ce problème qui va senfler dannée en année et de découvertes en progressions. Car les richesses sallument puis séteignent, les dynasties se créent puis disparaissent mais la misère, elle, demeure perpétuellement et le demeurera jusquà la fin des temps.

Détenir la misère, cest détenir le monde.

Les Hordes vont détenir le monde.

Et vous faites partie de cette puissance qui sannonce!

Vous êtes les Hordes!

Et les Hordes sont lunique solution!»

La salle croula sous les applaudissements et les Yôôôppp! hurlés à pleine gorge par les uns et par les autres tandis que Gabriel venait rejoindre Paul sous le feu des projecteurs.

Aux côtés de Georges, la vieille était devenue hystérique et se tailladait les doigts avec ses émeraudes à force de frapper dans ses mains.

«Peu dentre vous connaissent Gabriel, reprit Paul sans attendre que lassistance termine son ovation. Ce nest pas moi qui vais vous le présenter. Ce nest pas lui non plus qui va se raconter car il naime pas parler. Il ne connaît quune chose: les faits concrets, les résultats. Et il en a quelques-uns à vous communiquer.

Les Hordes sont présentes dans toutes les villes du pays, commença à dire Gabriel en lisant le papier quil avait posé sur un petit pupitre tandis que, derrière lui, un diaporama géant à seize projecteurs de 180 slides chacun commençait à imager tout ce quil disait à laide de cartes et de successions de photos qui traversaient lécran en séquences savantes.

Dès demain, les Hordes vont apparaître simultanément dans les principales capitales et grandes villes de tous les pays industrialisés. Elles appliqueront le même système que nous avons établi ici. Nous avons, en effet, pris des accords, comme le feraient nimporte quels dirigeants dentreprises mises sur le marché des franchises et qui tiennent à ce que le système quils ont mis au point et la philosophie qui les anime soient respectés de la part de leurs franchisés.»

Successivement, les vignettes des feux rouges, des commerçants et des habitations particulières apparurent sur lécran avec une multitude de photos, en séquences très rapides, pour appuyer son propos.

«Dans chaque pays, nous avons envoyé nos meilleurs Compagnons des Hordes Noires, Hordes Blanches, Hordes dOr ou Hordes de Communication (puisque cest un des éléments fondamentaux de notre progression dans lesprit du grand public) qui ont eu pour mission de mettre en place notre système et, parfois, de ladapter au pays concerné.

Comme ici, avant dapparaître, nous avons préparé les «services de sécurité» que nous rendrons aux populations et pris les accords avec les compagnies dassurances en ce sens. Nous avons mis en place notre lutte contre le crime. Nous avons pris contact et conclu des accords avec les forces politiques et policières.

Nous sommes prêts à répondre à une demande qui navait pas osé être formulée mais qui existait chez tous les décideurs financiers et sociaux. Ainsi, demain, nous allons nous découvrir en plein jour sans que personne puisse lempêcher.

Maintenant jai le plaisir de vous présenter nos Compagnons… du Japon! dit Gabriel en montrant les coulisses de sa main droite doù sortit le Compagnon quavait vu Georges tout à lheure, mais habillé en Horde Noire cette fois et qui vint au garde-à-vous auprès de Gabriel sous les applaudissements du public.

LAngleterre! continua-t-il en désignant les coulisses de sa main gauche tandis quun autre Compagnon venait se mettre au garde-à-vous à ses côtés.

LAllemagne, poursuivit-il, lItalie! LEspagne! Le Brésil! Le Mexique!…» faisant apparaître à chaque fois un Compagnon chef de Horde qui se plaçait dans le rang.

À chaque personnage qui venait rejoindre Gabriel sur la scène, la foule hurlait de joie, applaudissait à tout rompre, les civils tapant les bouteilles de champagne sur les tables tandis que les compagnons martelaient le sol de leurs bottes.

Bientôt la scène fut noire de Compagnons représentant pratiquement tous les pays du monde «civilisé» que les Hordes sapprêtaient à conquérir tandis que lhystérie de la salle était à son comble.

«Partout dans le monde, les Hordes apparaîtront demain matin, en uniforme de guerre, prêtes à brandir leurs gourdins contre quiconque tentera dempêcher leur expansion, conclut Gabriel sous un tonnerre dapplaudissements.

Jai certainement été maladroit car les mots ne sont pas mon fort. Je ne suis en effet quun homme daction prêt à se mettre en bataille pour une juste cause: celle que vous avez épousée.

Et mes milliers de Compagnons sont prêts à mourir et à faire mourir pour la défense de ces idées qui sont les nôtres.»

Autour de lui, toute lassistance sétait levée en frappant dans ses mains tandis que les «YOP!» résonnaient de tous les côtés.

Curieusement, Georges se sentit envahi par un sentiment de puissance et de fierté qui lui donna presque les larmes aux yeux, un peu comme sil avait entendu résonner une musique guerrière dont il aurait créé quelques-unes des notes.

Lui aussi applaudit à tout rompre tout en claquant de toutes ses forces ses bottes ferrées sur le sol…

«… et nous nous apprêtons aujourdhui à livrer la guerre au monde entier jusquà ce que le monde entier appartienne aux Hordes», conclut Le Vieux, toujours allongé, par terre dans la même position et qui semblait navoir parlé quaux étoiles.

Voilà… Maintenant tu sais tout. Et il va falloir que tu prennes la plus grave décision de toute ton existence.

Cest fou. Cest complètement fou cette histoire! gémit Karl en marchant de long en large autour de la valise et en se tenant la tête à deux mains. On se croirait dans un épisode de la cinquième dimension. Jai limpression que je suis en train de vivre…

Un cauchemar?

Jai limpression que je suis en train de vivre… un rêve, poursuivit Karl en sasseyant près du Vieux puis en se relevant immédiatement pour remarcher à nouveau. Et tout ça dici? À partir du pénitencier?

Vouloir changer le monde exige un ascétisme de moine afin de ne pas être distrait, dispersé par les tentations. Où trouverait-on meilleure réclusion que dans ce pénitencier?

Et quest-ce que vous allez faire de tout ce fric, de ces millions et ces milliards de dollars? De cette puissance énorme en hommes aux ordres des Hordes?

Rien. Tout cela nest quune abstraction. Même si tu es milliardaire, tu ne vois jamais la couleur de ce que tu possèdes autrement quen chiffres avec une succession de zéros sur un relevé bancaire. Même si tu gagnes des guerres, tu ne vois jamais les pays ou les hommes autrement quen petites punaises rouges sur une carte détat-major. Nous ne connaîtrons jamais rien des effets de notre pouvoir et ne bénéficierons jamais du respect, des honneurs quil entraîne. Cest à un jeu abstrait que je tinvite, dans lequel personne ne peut corrompre ta pensée ni atténuer ton engagement.

Quest-ce que tu proposes? demanda Karl.

De prendre ma place, fit le Vieux doucement en se relevant sur son coude.

Comme chef de toutes les Hordes?

Oui. Mon compagnon…

Pourquoi moi? Je ny connais rien à toutes vos salades dinformatique, de guerre économique, dattaques en bourse…

Moi non plus. Dautres font ce travail à ta place. Le rôle dun Chef est de lancer les machines et de faire en sorte quelles roulent toutes seules par la suite.

Pourquoi moi? répéta Karl une nouvelle fois en donnant un coup de pied dans la valise qui souvrit sous le choc.

Parce que tu es tel que jétais autrefois, répondit Le Vieux en lui tendant un pantalon propre après sêtre levé à regret. La vie nest quune chaîne, continua-t-il tandis que Karl se changeait après sêtre essuyé sans aucune honte, comme laurait fait un soldat de commando de choc devant un camarade après avoir frôlé la mort. Et la chaîne doit continuer. Cest ce que jai fait en touvrant les yeux et cest ce que je fais encore en te proposant de vivre la plus belle aventure que lon puisse imaginer. Une aventure tellement merveilleuse quil te faudra volontairement renoncer à tout ce qui nest pas Elle.

Si je prends ta place, où iras-tu?

Je dois men aller, murmura Le Vieux en fixant pensivement lHorizon.

Ah! Tu vois! Toi aussi tu es encore travaillé par cette salope de Liberté!

Oui… mais ce nest pas celle que tu crois. Tu verras, répondit Le Vieux en refranchissant le mur-laser et en pénétrant à nouveau dans le pénitencier.

Alors? Cest oui ou cest merde? cria-t-il de lautre côté du mur.

Cest oui! MERDE!» hurla Karl en balançant la valise de toutes ses forces de lautre côté et en passant à son tour le mince mur de lumière pour retourner dans lunivers dont il savait, maintenant, quil ne sortirait plus jamais…

«Maintenant voici le meilleur! lança Paul en prenant le micro comme sil était animateur de The price is right. Voici la preuve ultime qui démontre que nous avions raison de venir sur le marché des pauvres. Avec les chiffres consolidés. Sans ambage ni traficotement. Accrochez-vous à vos fauteuils parce que ça va swinguer!

Tu en fais trop, le prévint Yvan lorsquil retourna dans les coulisses tandis que Salomon trottinait vers le micro, apeuré par cette salle en délire.

En dix mois… commença Salomon, la voix légèrement tremblante avant de sarrêter brusquement pour regarder lauditoire et rester un long moment silencieux, comme pétrifié.

La misère est ignoble! lança-t-il comme un cri, les larmes aux yeux et comme sil parlait directement à La Balance qui, de loin, tel un chien fidèle, buvait chacune de ses paroles. La misère est une abomination, même si nous sommes assez blindés pour reconnaître quelle est un ferment qui permet de lever des moissons nouvelles, continua-t-il en se ressaisissant peu à peu. Mais, cest vrai, la misère est chiffrable. Et en cela les Hordes ont innové car elles ont permis dévaluer les dégâts matériels que la misère peut causer lorsquelle se révolte et tous les avantages dont notre société ne bénéficie pas lorsquelle laisse au rebut la puissance intellectuelle et le potentiel de création de millions dindividus.

Je ne saurais vous dire si cest de la misère dont je vous livre les chiffres ou si cest de la peur quelle inspire mais les voici tels quels:

En dix mois, juste pour la ville, à raison de un dollar, lassurance de solidarité voitures a rapporté 320millions. Lassurance solidarité commerçants qui est intervenue bien plus tard a donné 205millions et lassurance locataires ou propriétaires particuliers a versé 411millions dans nos caisses. À ces sommes, il faut ajouter la contribution volontaire des personnages hors norme, tels que les prostituées, que les Hordes ont aidées à sautogérer et qui se monte à 92millions, ainsi que celle des compagnies dassurances qui est de 140millions.

Pour la ville, nous arrivons au total de 1168millions de dollars en dix mois dexercice.»

Contrairement à ce que lon aurait pu attendre, il ny eut pas dexplosion de joie dans la salle mais un long silence que personne nosa interrompre.

«Les autres villes du pays où les Hordes sont implantées nous permettent de manier une somme globale de… 2754millions de dollars, une fois déduits nos investissements immobiliers (qui, je vous prie de mexcuser, doivent rester secrets) et investissements commerciaux qui apparaîtront demain et quaucun gouvernement ne pourra jamais nous retirer.

Cette somme est immédiatement disponible à toutes les formes dinvestissements que nous jugerons bons pour les Hordes.

Lorsque lon sait que, sur les marchés boursiers à terme ou celui des options-Matifs il suffit de débourser 0,8 à 10% seulement du montant de lopération que lon vise, cela se traduit par un levier considérable dont les Hordes pourront se servir pour leurs attaques boursières.

Nous sommes donc devenus une puissance financière qui va apparaître officiellement, dès demain, sur les marchés financiers comme ont pu le faire les pétrodollars en dautres temps.

Les Hordes vont mener une guerre à leur manière, sur un terrain mondial quaucune puissance ne maîtrise encore et où les Hordes dOr ont déjà placé des milliers de Compagnons à des points stratégiques.

Désormais, il est possible de jouer avec nous.

Il est dangereux de ne pas le faire.

Merci de votre attention.»

«Voilà le cœur de la machine, dit Le Vieux en poussant Karl sur le promontoire qui surplombait la salle des ordinateurs après lavoir présenté comme son successeur aux principaux responsables du Salon. Cest dici que la guerre va être déclarée et que vont partir les attaques.

Je ny comprends rien, avoua piteusement Karl en regardant les trois grands écrans où se suivaient des chiffres cabalistiques, des courbes et des noms incompréhensibles au profane quil était.

En fait cest assez facile et un enfant de quinze ans aurait pu mettre au point notre stratégie, lui expliqua Chuck, le maître de léquipe de pirates. Dans les problèmes de bourse il y a le devant de la scène (le front-office) où vendeurs et acheteurs jouent les vedettes et il y a larrière-cour (le back-office) où les employés grisailleux exécutent les ventes qui ont été faites un, deux ou trois mois plus tôt par les vedettes. Si ces derniers se trompent ou nexécutent pas les ordres en temps voulu, les entreprises perdent des millions de dollars en une seule séance et les cours senvolent à la hausse ou descendent en chute libre. Nous avons piraté les ordinateurs de tous les back-office des principales banques commerciales et charges dagents de bourse. Ils sont désormais à nos ordres et nous pouvons les bloquer quand nous le voulons.

Ça, cest notre premier front, lun des deux terrains sur lesquels nous allons attaquer, linterrompit Le Vieux en constatant avec plaisir que Karl avait lair de deviner ce qui allait se passer par la suite.

Notre deuxième front, cest les «program trading» poursuit Chuck. Cest-à-dire dénormes ordinateurs qui vendent automatiquement les actions quon leur a mis en portefeuille-mémoire lorsque leurs valeurs tombent en dessous dun certain prix. Seules les grandes banques ou les grandes compagnies dassurances possèdent de tels «program trading» dont certains ont demandé jusquà 3milliards de dollars dinvestissement.

Chuck et son équipe les ont également piratés sur toutes les grandes places boursières, compléta Le Vieux. Tous les ordinateurs financiers sont infectés par notre virus et ils se transmettent la contagion entre eux à travers le monde. En plus, nous y avons placé des bombes informatiques qui peuvent faire sauter tout le système.

Lorsque le feu vert va nous être donné, reprit Chuck, nous allons créer la pagaille dans les back-office, bloquer certaines ventes, en accélérer certaines autres qui nétaient pas prévues à ce moment-là afin daffoler les cours vers la baisse. Et, en même temps, nous allons trafiquer les program trading en montant, par exemple, de 10 dollars le prix limite qui déclenche leurs ventes à tout va sur tous les marchés boursiers du monde.

Tu as compris? demanda Le Vieux.

Je pense que oui. Lordinateur de la banque était programmé pour vendre automatiquement toutes les actions quil possédait sur une société si sa valeur était, disons, descendue à 100 dollars. Les Hordes le piratent et lui ordonnent quil vende si les actions descendent en dessous de 110dollars. Au même moment, on fout la pagaille chez les scribouillards. Ça fait chuter la valeur bien en dessous des 110 dollars. Lordinateur nous vend. On rachète. Et après?

On rachète sur 10, 50, 100sociétés en même temps par des centaines de courtiers qui font partie des Hordes dOr à travers le monde. Puis on pète tous les «program trading». On les rend inutilisables et on se retire. On fait les morts.

Ensuite?

Ensuite cest laffolement, la panique. La fermeture des Bourses et larrêt des cotations. Les enquêtes express qui sont faites ne donnent rien parce que nos centaines de Compagnons civils qui nont rien à voir les uns avec les autres auront acheté ces 10, 50 ou 100valeurs de sociétés lancées sur le marché à un prix bien inférieur à ce quelles valaient. Personne ne peut prouver quil y a eu une attaque frontale de menée contre lestablishment alors que tout le monde sait quune guerre a bel et bien eu lieu et quil vient de la perdre.

Les autorités ne peuvent pas annuler les transactions qui se sont faites au cours de cette journée?

Non. Parce que cela les obligerait à mettre hors la loi les milliers de transactions honnêtes qui se sont faites au même moment sur des milliers de sociétés cotées en bourse à travers le monde. Cela voudrait dire annuler les transactions des bourses de Tokyo, Francfort, Paris, New York, Londres ou Sidney… et cest impossible. Ça remettrait trop le système de largent en cause, ferait senfuir les petits porteurs aux séances suivantes, crouler les cours et créerait une faillite mondiale qui remettrait le monde occidental au même niveau que le tiers monde.

Ils seront obligés de fermer leur gueule! dit Le Vieux avec délectation en voyant le visage épanoui mais concentré de Karl à la déclaration de la victoire qui sannonçait. Avec leur loi de levier à la con qui te permet de ne mettre que 0,8 à 10% des sommes que tu joues, nous aurons acheté pour des milliards de dollars à terme que nous pourrons revendre dès que les cours regrimperont.

Quest-ce que nous allons faire avant de revendre toutes ces actions de toutes ces sociétés?

Rien, répondit Le Vieux. Nous allons laisser reposer la sauce quelques semaines en sachant que, chaque jour, des millions de dollars samoncelleront cash dans nos caisses en préparation de la prochaine opération. Et que nos attaques se succéderont les unes derrière les autres jusquà ce quils inventent un autre système qui les protège. Mais dici là, dOPA en OPA, nous aurons dans nos basques toute une partie du monde et ils ne pourront jamais nous en déposséder tellement les lois internationales financières nous protégeront.

Et cest à la tête de «ÇA» que tu veux me mettre? hurla Karl, comme pris de démence.

Cest à la tête de ça que tu es à partir de maintenant, compagnon. Moi je nai plus le temps.»

Dans le grand bureau, à la sortie de cette cérémonie qui annonçait de nouveaux jours pour les Hordes, chacun restait dans son coin sans se parler et attendait que la communication se fasse avec La Voix, le Parrain de toutes les Hordes présentes et à venir.

Georges était blanc comme la mort, tordait et détordait son clou de charpentier en fixant Gabriel qui samusait à tirer sur une cible avec un nouveau gourdin lance-fléchettes qui lançait de minuscules projectiles enduits dun produit hypersoporifique que les compagnons japonais avaient mis au point avant de partir en guerre.

Salomon lisait un de ses vieux incunables tiré de la bibliothèque, et Morgan, qui sétait placé derrière La Balance, regardait avec intérêt les chiffres défiler sur les ordinateurs.

Écroulé dans un fauteuil, Yvan somnolait.

Paul, lui, marchait de long en large. Excité à lidée de voir enfin «La tête», de pouvoir mettre des traits, des rides, des regards sur ce qui navait été quune Voix au fil des mois et quil avait accepté comme son Maître.

Personne nétait chaleureux.

Chacun était pris par un maelström de pensées qui faisait virevolter les têtes.

Mais, de tous, Georges était le seul qui vivait son agonie seconde après seconde.

«Naie pas peur, crois seulement, avait-il dit à Sarah qui sinquiétait de le voir aussi pâle et tendu à lapproche de cette «conférence au sommet» qui suivait la cérémonie.

Tu risques quelque chose? navait-elle pu sempêcher de lui demander en se pelotonnant contre lui et en le serrant de toutes ses forces comme si elle avait soudainement peur de le perdre pour toujours.

Je fais ce que jai toujours fait, sétait-il contenté de répondre en la caressant derrière loreille pour lapaiser. Je joue au poker et je fais tapis.

Ne bluffe pas. Je ten supplie, ne bluffe pas! avait-elle crié en éclatant en sanglots, le ventre soudainement tordu par une crainte irraisonnée. Ne bluffe plus jamais. Nous avons mis les pieds dans un univers où il faut jouer cartes sur table avec les donnes que lon a.»

«Banco!» pensa Georges tandis que de lécran émanait un bip-bip annonçant que La Voix allait apparaître dans les secondes qui allaient suivre.

Tous se mirent en rang devant lécran.

Au garde-à-vous.

Une mire apparut, égrenant comme pour les directs TV professionnels un «5  4  3  2 - 1», avant que le top ne soit donné.

Le visage du Vieux sinstalla sur le récepteur en gros plan et les fixa un long moment, comme sil pénétrait dans la tête de chacun dentre eux.

Paul fut le premier à sursauter, à sexclamer en exultant: «Cest toi, cest TOI!» et à répéter sans cesse cette phrase sans être capable de ne rien dire dautre et sans pouvoir définir sil était joyeux de ces retrouvailles ou sil était blessé davoir été mystifié aussi longtemps.

«Tu vois que je ne métais pas trompé sur ton compte, dit Le Vieux en regardant ses écrans de contrôle où les zooms sur les uns et les autres se succédaient tandis que des plans fixes densemble lui permettaient de voir tout le groupe réuni.

Un jour je tai dit que tu porterais toute notre foi sur tes épaules et que tu avais le choix de nous trahir ou de traîner cette croix constituée de croyance aveugle en ce que tu recèles. Tous les gars dici, tous les morts-vivants que tu as connus, te sont reconnaissants de ne pas avoir bafoué lamitié quils te portent. Et tous me chargent de te pousser à jouir plus fort, à te désintégrer de jouissance en nécoutant uniquement que ce que tes pulsions créatrices te pousseront à faire.

Je peux me tromper, répondit Paul instinctivement alors quil voulait dire tellement dautres choses au Vieux, lui confier, là, devant tous les autres réunis, combien il avait douté des Hordes, comment il avait pensé à un moment se servir delles pour sa progression personnelle et comment il était revenu dans leur sein en ayant la conviction profonde que, sans Elles, il naboutirait à rien de grandiose dans son existence.

Maintenant tu as le droit de te tromper, lui répondit Le Vieux. Les verrous de sécurité sont en place. Nous ne pouvons plus perdre lacquis que Salomon et ses Hordes dOr nous ont fait mettre en lieu sûr avec leurs méandres de sociétés anonymes et de comptes numérotés que nous possédons à travers la planète.

Bien au contraire: nous tenjoignons maintenant de prendre des risques, daller plus loin encore que tu nas jamais été. Tous tes exploits sont regardés par nous comme des victoires qui nous élèvent et, davance, nous acceptons lidée que tu mettes un genou à terre si tu te trompes car nous nous relèverons tous ensemble. Roule, mon fils, roule! À chaque tour de roue que tu imprimes dans lespace, cest lhistoire des Hordes, la vengeance des pauvres que tu rédiges. Et, comme dit ce proverbe russe, «même la hache ne peut faire disparaître ce qui est écrit.»

En revanche, toi, Morgan, tu ne peux te tromper, continua Le Vieux en faisant zoomer une caméra sur son visage qui restait serein. Avec tes compagnons disséminés à travers le monde et qui resteront cachés encore quelque temps, tu es devenu notre fer de lance. Lun des personnages sur lesquels repose toute notre évolution parce que cette évolution est devenue planétaire. Aussi, je te redis ce que javais dit à Paul lorsque nous avons joué sur son intelligence et son talent: plus lengagement est grand et plus le risque est à sa mesure. Tu payeras de ta vie lerreur qui peut mettre en péril les Hordes car cest toi, désormais, qui es chef de guerre et qui manies des armes qui nous sont étrangères.

Pour un temps, les Hordes tobéiront aveuglément, comme elles ont obéi à Paul. Puis ce sera le tour dun autre spécialiste parce que notre guerre se sera déplacée sur un autre terrain.

Tu as notre confiance. Sans aucune restriction. Nous jouerons les coups que tu nous proposes jusquau bout, sans limitation de mise. Mais cest justement parce que tu nas aucune limite que tu engages notre survie et que tu risques ta peau.

Yvan… Tu as gagné sur toute la ligne. Pour toi. Uniquement pour toi. Je ne te remercie pas de ton savoir-faire alors que je suis conscient de laide précieuse que tu nous as apportée. Jespère quil te reste encore de nombreuses années à vivre mais, même maintenant, tu pourrais mourir heureux car, pour nous, tu es devenu lexemple dune vie réussie. Une vie comme on en rêve et que lon peut citer en exemple. Toi aussi tu peux agir comme tu lentends sans peur de lerreur. Toutes les Hordes du monde seront derrière toi.

Tu parles comme si tu allais définitivement partir…, osa linterrompre Salomon qui, rien quà son intonation, laissait percevoir quils se connaissaient, saimaient et se respectaient depuis longtemps.

Cest vrai, lui répondit Le Vieux en évitant de zoomer sur son petit visage graisseux qui tremblotait démotion. Je men vais. Jai terminé ma besogne au grand jour. Un autre va prendre ma place. Il sera votre Voix. Jusquà ce quil se découvre à son tour et quune autre Voix le suive. Tu te souviens Salomon? Et toi Gabriel? Nous étions dans la même cellule depuis un an, 23heures sur 24, partageant nos crises de rage, nos désespoirs qui nous faisaient bouffer le salpêtre des murs sans imaginer quon pouvait en faire des bombes; 52semaines à chier les uns devant les autres, à guetter la visite qui narrivait plus que de loin en loin avant de disparaître, à attendre les lettres qui étaient rédigées de plus en plus gros, avec de plus en plus de marges pour de moins en moins dire… Jusquà ce quon nous éclate, quon nous baluchonne, quon nous sépare en quelques minutes dans des ailes différentes sans aucun espoir de se revoir… Tu ten souviens, toi, Gabriel, quand on avait payé une fortune pour que le maton nous laisse nous retrouver dans les douches cinq minutes? Combien de crimes est-ce quon avait derrière les mains à tous les deux? Est-ce que ça nous a empêchés de chialer comme des gamins à lidée que nous ne nous reverrions plus jamais?

À cette époque tu tappelais Momon…

Cest râpé pour toi? demanda Gabriel en se raclant la gorge et en sy reprenant à plusieurs reprises pour avaler sa salive.

Il faut que je passe la main. Je suis appelé à autre chose. Toujours avec vous. Toujours ensemble. Mais cest terminé. Je rentre dans une autre section. Dans une autre partie de la Détention. On ne pourra plus my joindre…

Quest-ce que je fais de lui? demanda Gabriel en désignant Georges de son gourdin.

Faites rentrer les compagnons!» ordonna-t-il dans le micro incorporé au bureau sans attendre la réponse.

Immédiatement les portes souvrirent et laissèrent passer le directeur des Renseignements Généraux accompagné de Jacques Vallin.

Ils se placèrent devant Georges. Silencieux. Respectueux. Aux ordres du chef suprême des Hordes et prêts à le tuer si le commandement leur en était donné.

«Quest-ce que tu as à dire? lui demanda Le Vieux.

Rien.

Rien?

Rien! Finalement, jai amené des choses aux uns comme aux autres et jai été manipulé par les uns comme par les autres. Tout le monde a gagné sauf moi qui suis resté un brave con de primaire qui na pas compris que les échecs peuvent se jouer sans pièces et sans échiquier pourvu quon ait toutes les stratégies en tête et quon soit du même niveau dabstraction que son adversaire.

Gabriel? demanda Le Vieux.

Je suis responsable de mon choix. Il a été un bon élément.

Salomon?

Il nous a fait gagner beaucoup dargent. Peut nous en faire gagner encore.

Paul?

Il est la preuve vivante que nous avons déjoué le système. En sachant quil était là depuis le départ et en continuant notre entreprise sans quil ne puisse rien faire pour nous contrer mais, au contraire, en nous aidant pour atteindre nos buts, Georges est devenu laffirmation que rien ni personne ne pourra entraver la marche des Hordes.

GEORGES! Nous te laissons libre de ton choix, tonna la Voix du Vieux comme à chaque fois quil prenait un engagement solennel. Il est encore temps que tu restes avec nous. Il est toujours temps que tu joues contre nous. Dans un cas tu gagnes. Et dans lautre tu perds. Car aucun système ne pourra toffrir ce que tu possèdes maintenant. Aucune promotion ne pourra te récompenser de ce que tu as tenté de détruire.

Ton choix?» demanda Gabriel.

«Personne ne peut rien faire contre les Hordes… Ceux qui les dirigent nont pas dintérêt financier, pas dintérêt de pouvoir. Elles ne sont rien quune évolution, quun mouvement dans lespace quaucune force au monde ne peut arrêter parce quil ny a aucune prise sur elles.

Vous connaissez leur chef? demanda Élaine à Georges, qui avait eu loutrecuidance de venir dans son bureau de ministre de lIntérieur costumé en parrain des Hordes Noires.

Oui. Je le connais. Et cest pour ça que je vous dis que le mouvement ne peut plus sarrêter, quil faut faire avec parce quaucun des moyens existants ne peut faire de pression sur le chef des Hordes. Il nest accessible quà ce quil recèle dans sa tête.

Et sa tête?

Cest transformer le monde en prenant les choses à lenvers. Je ne vous dirai rien de plus. Désormais, jai choisi mon camp. Je suis avec les Hordes. Non par peur de mourir mais simplement parce quelles moffrent une aventure que le Pouvoir en place ne pourra jamais me proposer.

Cest la guerre? demanda Élaine.

Si vous le voulez…

Je ne suis pas armée. Pas suffisamment pour le moment. Je vous laisse en sous-marin.

Il ny a plus de sous-marin, il ny a plus de porte-avions, il ny a plus de flotte! Il ny a plus rien! Rien que les Hordes! Et jen fais désormais partie de tout mon corps.

Ça baise, un chef de Horde?»

«Viens avec moi, je vais te montrer ce quest la Liberté totale…»

Sans attendre, Le Vieux entraîna Karl à travers la Détention, lui fit traverser la grande cour et descendre les marches des anciens cachots où aucun prisonnier navait jamais pénétré.

Tout était gluant, miséreux, effroyable.

Devant la bouffée de moisi qui le prit à la gorge, Karl dut se retenir à plusieurs fois pour ne pas vomir…

Dans la grande salle du bas, juste éclairée par quelques loupiotes, Philippe Maston et Joël Aspéta étaient présents.

Muets. Les épaules bien arquées en arrière comme sils étaient à une cérémonie mortuaire et quils fassent office de famille.

«Cest lheure, dit Philippe, exactement comme il lavait prononcé aux nombreuses exécutions capitales dont il avait été témoin et en tendant au Vieux une torche qui illumina le cachot.

Cest lheure», répéta Le Vieux dune voix morne en regardant les ignobles murs qui suintaient dhumidité.

La momie était là… Les yeux grands ouverts. Allongée sur le dos, avec ses longs cheveux blancs qui lui faisaient comme une auréole.

Le mince filet dair qui passait entre ses lèvres était douloureux à entendre tellement lon sattendait à ce que le sifflement sarrête.

Mais la momie vivait toujours, comme si elle attendait… une subsistance!

Comme sil fallait quun vivant acquière son acquis avant la mort…

Philippe et Joël vinrent chacun leur tour lui embrasser la main.

«Je men vais, dit dans un souffle lhomme momifié.

Et moi, je viens te remplacer, répondit respectueusement Le Vieux en sapprochant tout auprès de lui sans être repoussé par son odeur de cadavre alors quil nétait pas encore mort.

Et merde! lança Karl. Je suis dans un mouroir?

Ta gueule! répondit Le Vieux. Respecte la nourriture qui tes donnée à manger… Cest ici que tu viendras chercher tes ordres ou trouver tes réponses lorsque le doute te prendra.

Hein! Les mecs!!!! gueula la momie en se relevant à moitié. Je suis en train de marracher! hurla-t-elle. Jmen vais crever sans que personne se souvienne que jen ai crevé… Tout le monde sen fout que jen ai mouru. MOURU! Con comme une bite de merde! De mort! De foutre où tout le monde est… indifférent.»

Et le vieillard creva…

Triste.

Comme un vieillard qui crève noyé de solitude au fond dun puits et qui se désole en disant quil ny a pas deau.

«Je suis là pour prendre la place, dit Le Vieux alors que Philippe et Joël sortaient le corps de la momie dans le couloir tandis quil sallongeait sur le lit de pierre.

Je ne veux plus vous entendre, continua Le Vieux. Juste rester avec le bruit du vent qui nexiste pas et qui résonne dans ma tête. Rien!… Il ny a plus rien…

Est-ce que ce sont encore les vivants qui font lHistoire ou est-ce que ce sont les emmurés vivants qui détiennent les rênes?

Je déclare la guerre ouverte au monde à partir de maintenant.»

Puis la porte du cachot se referma sur le Grand Maître des Hordes…
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